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AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE  Nouvelle  Edition. 

V  oici  une  nouvelle  Edition  d  nn  Recueil  que  le 
Public  a  favorablement  accueilli.  Pour  mériter 
de  plus  en  plus  son  indulgence ,  on  a  retranché  les 
Lettres  qui  avoient  paiu  ou  iix>p  longues,  ou  étran- 
gères au  but  qu'on  s'etoit  proposé,  de  fournir  des 
anodèles  à  Ceux  qui  ne  peuvent  se  proctuer  les  dif- 
ferens  Auteurs  Epistolaires. 

Le  nombre  de  ces  Ecrivains  est  si  considérable, 
que  leiu:  Collection  formeroit  tuie  Bibliothèque.  On 
;desiroit  depuis  long- teins  qu'on  fit  un  choix  dans 
les  Recueils  de  ce  genre,  pour  ne  présçjniter  aux  dif- 
férentes classes  de  la  Société  qiTe  les  Lettres  qui 
j)Ouvoient  leur  être  utiles.  C'est  ce  qu'exécuta ,  il 
y  a  environ  vingt  ans,  un  Aiitear  estimable,  qui 
xonnoisîoit  l'insuffisance  du  Secrétaire  de  la  Cour, 
jtt  de  quelques  autres  livres  de  cette  espèce,  où, 
50US  des  titres  imposans,  l'on  n'avoit  rassemblé  que 
des  Letties  faites  pour  le  Peuple.  Son  Ouvrage, 
publié  à  Lj'on  sous  le  titre  de  Modde  des  Lettres, 
a  été  plusieius  fois  réimprimé. 

Mais,  quoiqu'en  général  le  gont  ait  présidé  ù 
cette  rédaction,  elle  a  été  d'une  utilité  très -bornée. 
Chaque  Lettre  étant  écrite  par  un  Auteur  différent, 
on  sent  à  chaque  pnge  l'inconvénient  de  cette  bigiT- 
rure.  Il  est  impossible  d'imiter,  lorsqu'on  cliange  à 
tout  moment  d'objet  d'imitation. 

D'ailleurs,  parmi  les  Lettres  auxquelles  le  Ré- 
«lacteur  a  donné  la  préféjrenc»? ,    il  y  en  a  quelque»»- 
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unes  donl:  le  style  a  vieilli,  d'aaUes  cloni  la  Jininn 
est  incorrecte;  d'antres  enfin  dont  les  plirases  sotif 
Jongues,  embaiTassées ,  et  par  conservent  peu  pro- 
pres au  Style  Episiolaire. 

C'est  un  inconvénient  qu'on  a  t:\chi  d'éviter  dnni 
le  nouveau  Recueil  qu'on  présente  au  Public.  Ciiît- 
que  Lettre  a  été  revue  avec  soin:  i.  Pour  y  met- 
tie  de  la  correction  et  de  la  précision.  ?..  Pour  JV.)- 
re  disparoltre  Li  dliiérence  des- styles.  5.  Pour  sup- 
primer des  détails  peu  iutcressnns ,  ou  peu  inteiii- 
wibles  pour  le  commua  des  Lecteurs.  L'Homme- 
de -lettres  qui  nous  a  fourni  le  plus  grand  nombre, 
et  que  des  correspondances  multipliées  et  nécessai- 
tes  exposoient  à  en  recevoir  et  à  en  écrire  beau- 
coup, n'avoit  conservé  que  celles  qui  se  rappro- 
choient  pour  la  diction,'  et  qui  avoient  quelque  mé- 
rite pour  les  pensées. 

On  trouvera  donc  ici  plusieuis  Lettres  qu'on  n'a 
jamids  vues  dans  aucun  PtecueU  ;  il  y  en  a  même  de 
nos  Auteurs  les  plus  célèbres,  qui  n'avoient  jamais 
été  imprimées,  et  qui  paroissent  pour  la  première 
lois.  C'est  ce  qu'on  peut  assiurer,  sur -tout  de  celt« 
nouvelle  édition,  pour  laquelle  nous  avons  reçu  des 
secours  abondans. 

Cet  avantage,  joint  à  celui  de  l'ordre  Alphabéti- 
que, nous  a  fait  penser  que,  quoiqu'on  ait  bnj^rime 
des  PiecueUs  semblables,  le  Public  ne  dédaigneroit 
point  celui  que  nous  lui  offrons;  parce  qu'il  a  clé 
.rédigé  avec  plus  de  méthode,  et  qu'on  aura  d'abord 
suus  la  main  des  modèles  sur  tous  les  sujets  qui  se 
présentent  dans  la  \le ,  depuis  les  affaires  les.  plus 
sérieuses,  jusqu'aux  relations  badines  des  voy;i20s  df 
canq^agne. 


Du  CEREMONIAL   des  LETTRES, 

Ou  des  Règles  de  bienséance  à  observer,  soit  qu^on 
écrive  à  des  Supérieurs ,  soie  qu'on  écrive  .à  des 
Inférieurs. 

DU  Papier, 

Le  Papier  fVî-^.  est  celui  qu'on  emploie  le  plus  ordi- 
naire'ment  pour  écrire.  Il  y  aie  grand  d  le  pelit.  Ou 
doit  toujours  se  servir  du  premier,  qnand  on  écrit  à 
un  Supérieur. 

Les  demi -feuilles,  les  petits  quarrcs  de  Papier^  ne 
doivent  être  d"usage  qu'enac  Amis,  ou  avec  des  lu' 
Ijrieurs. 

On  n'emploie  pour  le  Roi  que  du  Papier  in-folio  ; 
mais  il  n'y  a  que  les  personnes  d'une  nnissance  et  d'vn 
lang  considérable ,  qui  puissent  lui  écriie. 

DE    LA   Daje. 
La  date  se  met  indifféremment  au  linut  ou  au  b.is 
de  la  L«ttre.     Mais  avec  les  Supérieurs  et  les  person- 
nes à  qid  l'on  doit  du  respect,    on  ne  doit  la  placer 
qu'au  bas,  vis-à-vis  l'or-il  gauche  de  celui  qui  écrit. 

pr.s  TiTRKS  PF.  Ceux  a  qvi  on  Écrit. 

Quand  on  écrit  aux  r«.ols  et  à  l'Empereur,  on' met 
vers  ]•  milieu  de  la  piemiére  page  de  la  Lettre,  Sihe: 

Si  c'est  nu  P.i[»o;   T'/cs-Sauit  Pcrc. 

Quand  on  écrit  aux  Princes,  aux  Cardinaux,  Ar- 
r]i<»\ <'ques  et  Evéques,  aux  Ducs  et  l'aiis,  à  IM.  la 
Ch;ince]ier,  à  M.  Ir  Cudo-doî-Sccaux,  à  M.  le  pr»- 
miei  Piési'.lout,  ou  :net,  Maiiseigncur. 


VI  BU     Cr.REMONIJLl. 

On  (îonne  anv  D.tmes  séculières.  Pleines,  Filles 
de  France,  Princesses,  Abbesses,  Religieuses  mcmo> 
le  titre  de  Madame. 

Celui  de  Riv'rend  Père  est  pour  certains Relîgîeuxy 
et  de  Tre$-  Rcvcrcnd  Pcre  pour  les  Généraux  d'Ordre, 
D'c'iutres  Religieux  veulent  le  litre  de  AJonsieur;  on 
le  donne  au  Génér.il  incme.  On  doit  à  cet  égard  con- 
sulter l'usage,  et  ne  jamais  chercher  i\  le  blesser,  par- 
ce qu'on  blesse  en  jneme  teins  la  vanité  de  ceiuc  à  qui 
on  écrit. 

Dans  le  corps  de  la  Lettre,  il  y  a  des  titres  tju'o» 
emploie,  et  qu'il  est  bon  de  connoître: 

Ainsi  on  dit  aux  Rois,  VornÉ  Majesté. 

A  l'Empereiu-,    Votre  Majesté  Imperiali:. 

Au  Pape,   VoTKE  Sainteté. 

Au  Roi  d'Espagne^  Votre  Majesté  Catholi- 
que. 

Aux  Princes  de  la  Famille  Royale,  Votre  Al" 
TESSE  Royale. 

Aux  Electeurs  de  l'Empire,  Votre  Altesse  Eleg-. 
torale. 

Aux  Princes  du  Sang  et  aux  Princes  Souverains, 
Votre  Altesse  Serenissime. 

Aux  autres  Princes  non -Souverains,  Votre  Al- 
tesse. 

Aux  Cardinaux -Princes,  Votre  Altesse  Eminen* 
TissxME.     S'ils  sont  Jils  de  Roi,  Votre  Altesse  Roya- 

XE. 

Aux  arUres  Cardinaux,   Votre  Eminence. 

A  M.  le  Chrincfellcr,  à  M.  le  Garde -de -Sceaux, 
aux  Ducs    et   Piiii3,    aux  Arc]ievt-<.|uc6   et  Evique% 


jbs»    Lettre*.  ,  VU 

flnx  Ministres    et   Secrétaires   d'Etat,    Votre  Gk.^n- 

DEUB. 

Aux  Ambassadeurs  et  à  de  grands  Seigiieiirs  Etian- 
gers.   Votre  Excellence. 

On  d<jit  faii-e  outrer  ordinairement  les  titrei  d'iionr 
neur  dans  les  premières  phrases  de  îa  Lettre,  et  îe* 
mêler  avec  discernement  et  disciétion  dans  les  suivaii-' 
tes  :  car  rien  nembarasse  autant  le  style  que  ces  for- 
mules prodiguées  d'abord  par  la  flatterie  à  l'orgtieil, 
et  ensuite  adoptées  par  l'usage.  On  a  déjà  conseille 
aux  Gazetiers ,  de  ne  les  placer  nue  dans  les  occasion» 
où  ils  sont  nécessaires;  on  doit  le  diie  aussi  à  ceux  qui 
écrivent  des  Lettres.  Mais  si  l'on  craint  d'iiTiter  l'a- 
mour-propre  de  cens  à  qui  on  écrit,  il  vaut  mieux 
faiie  plus  que  moins, 

DE    LÀ    LlGxr.  ,     T,T   EE    LA    FiN    DK    LA   LeTTP.E. 

On  appelle  donner  la  Ligne,  quand  on  laisse  un 
espace  plus  ou  moins  grand,  ■;elon  les  qualités  des  per- 
sonnes, entre  le  titre  qu'on  Iid  donne,  et  le  commen- 
cement de  la  Lettre  qu'on  écrit. 

Beaucoup  de  gens  se  dispensent  aujourd'hui  da 
donner  la  ligne,  à  juoins  qu'ils  n'écrivent  à  de  premiers 
Supérieurs,  ou  à  des  Grands,  ou  à  des  Gens  en  place. 
Mais  comme  il  y  a  de  petits  espiits,  qui  se  formalisent, 
si  l'on  agit  plus  libremcmt  avec  eux,  il  faut,  avant  dé 
se  dispenser  de  la  ligne,  savoii-  à  quelles  personnes 
on  a  ttffriire. 

Quand  on  ne  donne  pas  la  ligne,  il  faut  que  les 
titres  de  Monsieur  et  rie  Madame  soient  placés  à  là 
première  phrase,  et  mûne  à  la  première  ligne,  si  oxx 
le  peut,  sans  dcrrmgcr  le  sens  ou  l'harmonie. 

Quant  à  la  Un.  de  la  Loitre,  il  est  ridicule  de  s» 
mettre  l'esprit  à  Ici  torturé  poui-  l'aiueacr*     On  finit 


Tout  siï-nplement  p.ir  ces  mot»:  ^e  suis  iaûec  respect... 
^"ai  l'honneur  dctre  avec  attachement....  ^'ai  Vhon- 
fieur  d'être  avec  une  respectueuse  estime,  etc.  etc.  et 
vous  rema-querez  que  quand  on  emploie  le  mot  res- 
fect,  on  met  ordiiaaiiement  ^'e  suis ,  et  non  Q^ai 
f  honneur-  d'être. 

On  met  ensuite  plus  bas  le  titre  de  Monsieur ,  de 
Monseigneur  ;  et  en  descendant  toujours  \er$  le  bas 
de  la  page,  vis-à-vis  de  Toeil  droit,  Votre  très-ktint'- 
ble  et  très -obéissant  serviteu*-,  de  façon  que  la  signa- 
ture termine  la  page  ou  à -peu -près. 

Pour  mieux  faire  comprendre  aux  Jeunes  -  gens  les 
règles  que  nous  avons  données,  nous  allons  fournir 
des  modèles.  • 
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Lr.TTRE    A    UN   Supérieur, 


MONSIEUR,    {vers  le  tiers  de  la  page.) 


J 


'ai  obcl  aux  ordres,       {vers  le  milieu.) 


Si  l'on  tourne  la  page,  il  faid  commenrev  à  la 
seconde  page.,  à -peu -près  à  la  hauteur  du  Mo.n- 
sttuH  de  la  première. 


!•  suis  avec  respeci;» 


Mo^îsiEu^a, 


A  ?!int%Ux6  Juin  Votre    tr«'<;-]ii}mMe    et 

'^*  ir^'s-ob.'issjint   servitotir..  . 


T)U  Ceremokial 

Modèle  d'c:ïe  Lettf.e   a  U5r  Grajcc'; 
à  u;î  Cardinal,  par  exemple. 


MONSEIGNEUR, 


J 


'ose  supplier  Votre  Emixexce,   etc.    plus  bas  que 
dans  les  Lettres  ordinaires^ 


Je  siiîs  avec  un  pfofond  respect,; 


MONSEIGNEUR, 

DE     Votre     Emikeïtce  ; 


9 


A  Marsei/h,  le  2                             Le    tr<'s-)iumble  et  très- 
Mars  ;7i;.  obéissaut  serviteui" 
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On  doit  larsser  plus  ou  moins  d'intervalle  entre  la 
fin  de  la  Leitie,  le  Monseigneur ,  et  le  Votre  treS" 
humble,  suivant  le  rang  de  celui  à  qui  on  écrit 

Ceux  qui  suppriment  la  ligne,,  supprbnent  aussi,  du 
moins  ordinairement,  ces  intervalles.  ]\Iais  c'est  encov© 
ici  le  cas  de  consulter  l'usage,  et  sur- tout  le  caractéroi 
de  celui  à  qui  on  adresse  sa  Lettre. 

Le  Va!e,  qui  terminoit  les  Lettres  des  Anciens; 
«toit  plus  amical,  pins  simple  et  plus  noble.  Kous 
sommes  devenus,  maigre  nos  grands  titres,  secs  et 
mesquins.  Mais  il  faut  uiéuager  les  foiblesses  des  hom- 
mes avec  qui  l'on  vit,  du  moins  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
devenus  plus  modestes  et  plus  raisonnables. 

Il  est  bon  d'observer,  qu'avec  des  Supérieurs  ou 
des  Grands,  on  emploie  toujours  \^%  mots  de  respect 
eu  de  sentimens  trcs 'respectueux....  ^'ai  l'honneur' 
d'être  avec  considération ,  avec  estime .,  avec  amitié, 
ne  s'emploie  que'.parle  Supérieur  à  l'égarrî  de  l'Inférieur/ 
Le  Dévouement,  rpai  terminoit  autrefois  les  Lettres,  esC 
passé  de  mode,  à  ce  que  dit  V  Auteur  du  Modèle  des  Let- 
tres. Cependant  Voltaire  s'en  sert  en  écrivant  à  Monsei- 
gneur le  Landgrave  de  Hesse.  ^fc  serai  attaché,  dit -il  à 
la  fin  d'une  Lettre,  â  Votre  Vitesse  Sercnissime,  avec  lé 
plus  profond  respect  et  le  plus  tendre  dévouement. 

Il  y  a  dans  ces  formules  beaucoup.'  d'arbitraire,  efc 
quelquefois  un  peu  de  ridiciJe;  mais,  pour  ne  pas 
paroître  un  homme  de  la  vieille  Cour,  il  faut  écrire  sei< 
Ion  l'usage  du  joiir  et  ttu  moment.  Ce  n'est  pas  la 
peine  d'aller  chicaner  pour  de  «i  petites  choses. 

Dans  les  Lettres  à  îles  Amis,  à  des  Camerades,  à 
àei  Condisciples,  à  des  Egmix ,  avec  qui  l'on  vit  faini- 
liéroment,  on  n'observe  aucune  des  formules  preccdei^ 
tes.  <Jn  ne  doime  point  de  ligne,  on  ne  Unit  poinî  par 
le  Votre  trh 'humble,  on  ne  signe  mcmc  \>?\%.  On  se- 
cwrUfeat»  d»  .pi«i:à;e  congl  ^e  son  Aimï  prcr  lo   mot 


XII  nu    Cérémonial 

Adim',  on  IVn)l>ra^se,  on  lui  exprime  quelqu'un  des 
senlimens  quon  n  dans  le  coeur.  Enfin  on  imite  un  peu 
le  style  des  Anciens,  er  il  seroit  à  souhaiter  qu'on  en 
eût  la  francluse  et  la  bonhommie. 

DE  l'Adresse. 

Lorsqu'on  écrit  au  R.oi,  on  ne  met  sur  l'envelope 
que  ces.  mots  :  Au  Ror. 

Si  c'est  à  h\  Pleine,   a  la  Reis'è. 

Si  c'est  à  i\î^r.  le  Dauphin,  a  ISIoNSEiONF.rR  le 
Dauphix. 

Ces  différentes  suscriptions  doivent  éire  placées  en 
grosses  lettres  au  bas  de  l'envelope. 

Il  faut  observer  la  même  règle  pour  le  Pape^  les 
ïlois  et  les  Reines.  On  met  au  bas  de  l'envelope,  oa 
une  ligne  et  en  grosses  lettres; 

A    SA    SAl^iTTÉ. 

A  l'Empereue. 

A  l'Impératrice. 

A  SA  Majesté  Catholique. 

A  SA  Majesté  le  Roi  de  la  Grande-Cretagne. 

Si  l'on  écrit  aux  autres  Princes  Souverains,  l'adies- 
8e  occupe  deu:cligncs.  Dans  la  preiniére,  qui  doit 
être  au  haut  de  l'envelope,  on  met  ces  mois  :  A  Sox 
Altesse  Sereivissime.  Dans  la  seconde  ligne,  qui  est 
vers  le  milieu,  on  écrit  ceux-ci:  MonseigkeuPi  le 
Prince  ou  le  Duc  de"**.  On  ne  met  pas  autre  clio- 
se,  s'ils  sont  dans  leurs  Etats  ;  mais  on  marque,  au  b:is 
do  l'envelope,  le  lieu  de  lem-  demeure  aciueUe,  qu.:jud 
ils  n'y  sont  pas. 

Quand  aux  Fils  et  Petits -fils  de  France,  on  met  au 
haut  fie  l'en  vclope:  A  Soît  Altesse  Royale  :  et  \ers  Je 
milieu;  MoNSEiorjr.mv  le  Duc  ou  le  Comte  de.... 

Pour  les  Princes  <\u  Sang,  on  met  au  haut  ;  A  Son- 
Aï  tesse    Sekenissime;    et  à  la   seconde  lioiic,    Mo:t- 

seigneur  Lti  Duc  I>E..,.    ou  LE  CoMTE  !>£.... 
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En  écrivant  à  un  Cardinal,  oalnet  sur  TadiT-sse  : 
A  Sox  Emixlnce  ;  si  c'est  à  un  Anibaîiadear,  A  Son 
Emcellknce.  Mais  ces  litres  peuvent  être  niis  en  abré- 
gé,  de  la  manière  cjui  suit;  ^.  S.  E. 

On  ne  fait  auctin  usage  du  titre  de  S\  Grandeur 
sur  les  envelopes,  quoiqu'on  l'ait  employé  dans  la 
Lettre.  On  écrit  tout- simplement  :  A  Monseigneur 
i.E  Chancelier;  A  MoxSeignelr  l'KvÊqué  de.... 

Anx  dessus  des  autres  Lettres,  on  doit  exprimer  les" 
titres ,  la  profession  et  la  dejneure  dès  personnes,  à 
moins  que  ce  ne  soient  des  gens  biens  connus,  et  qu'ils 
n'Jiabilent  une  pelite  ville:  alors  on  marque  la  Proviit-- 
ce  où  elle  est  située.  Mais  poiar  un  Ëvèque  qui  est- 
dctns  son  Diocèse,  on  n'ajoute  rien  au  nom  de  la  viiiiy 
quoiqu'elle  soit  peu  considérable.  On  ne  met  pas  non- 
plus,  ni  en  son  Palais ,  ni  en  son  Bâte!  :  expressions 
emplo3'ées  par  quelques  Provinciaux,  non-  seulement 
à  l'égard  des  Gens  à  place,  mais  à  l'égard  de  quelques 
Bourgeois  anoblie,    qui  n'ont  ni  F; Jais,  ni  Hôtel. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici ,  pour  l'instruction 
des  Jeunes -gens,  le  rnouéls  des  diiférentes  Adiesses. 

A  Monsieur, 
Monsieur    LNiLON,     Négociant; 
A  Marseille. 

On  voit  par  exemple  que  les  deux  premiers  mots 
doivent  être  à  l'extrémité  de  la  première  ligne  ;  et  le 
nom  de  la  Ville  est  placé  ordinairement  en  gros  carac- 
tère à  l'extrémité  de  la  dernière ,  parce  que  \ç$  Direc- 
teurs des  postes  ont  plus  de  facilité  à  l'appercevoir  et  à 
iaire  l'expédition  des  Lettres. 

Si  la  personne  à  qui  on  écrit  a  quelque  titre  parli- 
culin-,  on  énonce  ce  titre  avant  son  nom. 


A  Monsieur, 
Monskur    k    Chevalier    ns    G.\R.AMOKT ,' 

A  MiLHAu,     en  Rouergue, 

Qunnd  les  titres  de  la  personne  expriment  des  en*-- 
plois;  on  les  met  presque  toujours  après  son  nom. 

A  Monsieur» 
Monsieur    DELATIIE,     ConseUkr    ait    Parlement, 

A  Grknoble. 

Lorsque  les  Dignités  et  les  Charges  désignent  clai^ 
xement  les  personnes ,  on  ne  les  nomme  jamais  par 
leur  nom.  Ainsi  l'on  écrit  toujorns  en  grosses  lettres 
et  sans  autre  addition  ; 

A  Monseigneur, 
Monseigneur    le    CHANGLLIEJl, 
jl  la  Cour. 

A  Monseigneur, 
Ù^onseignetir  le  Premier   PRESIDENT, 

A    Paris. 

A  Monsieur, 
Monsieur''')   le  Premier  PRESIDENT  du  Parlt-* 
ênent  de  Provence,.^ 

A   Aix. 

A  Monsieur  y 

i^7oH«V«r /^PROCUREUR -GENERAL  du  Parl^ 
ment  de  Dauphins, 

A     GraN'ORLE. 

•)  Las  Cliens  et  les  Habitaiis  àc  h   Provinv.e,    donnent  ordinaire» 
msnt  IjC  iiti«  de  AIuiiid^nsHr  au»:  pienjlcrs  Prc'sidcns. 
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Lorsqu'on  écrit  à  une  Personne  revêtue'  de  plu- 
sirurs  grandes  Charges ,  on  mai  que  s.ciUement  la  plus 
considérable.  Mais  si  le  Seigneur  à  qui  on,  écrit  est 
Chevalier  des  Ordres  du  Roi^  il  faut  mazquerj  cett» 
qualité. 

Quand  on  écrit  à  un  Duc  qiu  est  Maréchal -de- 
France,  on  met  sur  l'adresse;  yj  Monsieur  le  Mare-' 
chai- Duc  de  **....  ou  bien;  j^  Monsieur  le  Duc  de....- 
Maréchal- de- France.  Mais  la  première  iacon  efet  la 
plus  usitée. 

Si  le  Seigneur  à  qui  on  écrit  est  Gouverneur  da 
Province,  et  qu'on  soit  de  son  Gouvernement,  on  ne 
met  sur  l'adresse  le  titre  de  Gouverneur  de.... 

Quand  les  Princes  du  Sang ,  les  Ministres  et  Secré- 
taires d'Etat,  les  Grand -Officiers  sont  auprès  du  Roi, 
on  met  simplement,  à. la  Cour,  sans  marquer  ni  ï'^ey- 
saillcs.,  luMarli,  m  les  autres  lieux  où  la  Cour  peut 
être  au  7noment  qu'on  écrit. 

On  doit  aux  Femmes  les  mêmes  titres  qu'à  leurs 
M.uis,  lorsque  les  emplois  ou  les  places  sont  de  la  pre- 
mière importance;  mai?  on  les  met  toujours  avant  le 
nom.  Ainsi  on  écrit:  ^  Madame  la  Marèchalle  de.^.. 
ji Madame  la  Présidente  de....  Mais  on  n'écrit  point; 
j4  Madame  l^ Avocate -Gcnér al;  A  Madame  la  Con- 
seillère, etc. 

Il  y  a  des  occasions  où  l'on  supprime  totalement  le 
nom  de  la  personne  ,.  parce  que  le  titre  qu'on  donne, 
ne  peut  èîrc  confondu  avec  d'autres  titres  ;  par  exenj- 
pleson^ écrit:  A  Madame  la  Chancelicre:  A  Madame 
l'Intendante  de  **. 

Les  Princesses  ont  sur  l'adresse  les  mêmes  titres  que 
leurs  époux.  Ainsi  l'on  doit  écrire:  A  Son  Altesse 
Royale,  Madame  la  Duchrs'^e  ou  Comtesse  de.... ,  A 
tion  Altesse  Scrcuissi me,    Madame  la  Princesse  de.... 
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On  écrit  même  à  lu  feiTune  d'un  Ambassadeur  :  A  Son 
Excellence  Madame,  etc. 

.En  écrivant  k  des  Religieux  constitués  en  dignité, 
on  exprime  k  dignité  après  lem-  nom.  Par  exemple  : 
Au  Rf'vérend,  Révérend  Fcre  AnseLne,  Supérieur-gé- 
néral de  la  Congrégation  de....  etc. 

Si  on  leur  donne  le  Dom ,  on  écrit;  Au  Révérendy 
Révérend  Père^  Dom  N. 

©n  a  remarqué  que  ceux  qui  écrivoient  Au  Révé- 
rend,  k  Révérend  Père ,  faisoieni  une  faute ,  enjoi- 
gnant un  datit  à  un  nominatif:  il  faut  supprimer  le. 

Quand  on  écrit  aux  Religieuses,  c'est  toujours',  A 
Madame.)  Madame  N..,.  Religieuse  Ursuline.  On  ecri- 
yoit  autre!  ois  :  A  la  Révérende.,  Révérende  Mère;  mais 
ce  n'est  plus  l'usage,  que  pour  quelques  Religieuses 
d*im  Ordre  austère.  On  se  borne,  pour  les  Soeurs- 
com  erses  à  ces  mois;  A  la  très -chère  Sœur  1^....  Re- 
ligieuse, etc. 

On  écrit  aux  Abbesses  tout -simplement;  A  Mada- 
me, Madame  i' Aubes  se  de.... 

DK    l'EîTVELOPE    et    BIT     CaCHF.T. 

Il  y  a  plusieurs  façons  de  piicr  les  Lettres.  La  plus 
simple  est  la  meilleure,  pomvn  toute -fois  qu'on  ne 
■puisse  pas  Lire  la  Lettre,  lorsqu'elle  sera  fermée. 

L'envelope  est  un  égard  qu'on  doit  aiuc  Supérieurs 
et  sur- tout  aux  Grands  et  aux  Gens  en  place.    Elle  est 
nécessaire  avec  les  Infe'riem*,  lorsque  les  quatre  paees 
d'une  Lettre  sont  remplies. 

Pour  criclîeter,  on  ne  se  sert  que  de  Cire -d'Espa- 
gne, excepté  avec  les  Lrfériems,  les  Amis  et  les  Egaux. 
On  emploie  alors  le  Pain- à- chanter ,  sans  craindre  de 
fiiire  des  blessiues  k  la  vanité  ou  à  la  bienséance. 

La  Cire  d'Espagne  doit  être  noire,  si  on  est  en  deuil, 
ou  si  on  c'ci-it  À  dcj,  personnes  qui  j  st-ie.nt^  et  pendant 
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le  deuil  de  la  Cour.     II  seroit  très -impoli  d'écrire  ijn# 
Lettre  de  condoléance ,  sans  caclieier  en  noir. 

A  l'exception  des  cas  dont  nous  venons  de  fairo 
mention^  on  fait  usage  de  la  Cire -d'Espagne  rouge. 
Celles  de  coideur  de  lantaisie,  comme  Puce,  Carmélite,^ 
«ont  moins  décentes ,  sur  -  tout  pour  les  Lettres  â  de^ 
6upérieiu-s,  ou  à  des  gens  constitues  en  dignité. 

On  doit  aussi  se  servir  avec  eux  du  Cachet  de  se% 
Armes,  plutôt  que  fVuu  Chiffre,  à  moins  qu'on  ne  fût 
de  condition  à  n  a\oir  point  d'Armoiries.  Mais  qui 
n'en  a  pas  aujourdliui ? 

Les  Cachets  qui  renferment  des  emblèmes  galan^ 
ouplaisans.  ne  doivent  jamais  êtie  employés,  quand 
on  écrit  à  ceux  qui  méritent  nos  respects  ou  nos  égardi. 

DE   QUELQUES    ReGLES   P1.RTXCOUERES     A  OBSERVE» 
EN   ECRIVANT. 

1.  Quand  une  Lettre  est  un  peu  longue,  il  faut  en- 
tremêler de  tems-en-tems  dans  les  phrases  les  titret 
de  Monseigneur  ou  de  Monsieur. 

2.  Si  l'on  parle  à  des  personnes  qualifiées  de  quel- 
qu'un de  leurs  parens,  on  doit  marquer  leurs  titres  s'ils 
çn  ont;  par  exemple  Monsieur  le  Comte  votre  frère  s 
Madame  la  Marquise  votre  sœur. 

3.  On  a  prétendu  que ,  quand  on  met  le  Monsieur 
k  la  ligne,  il  faut  éviter  de  commencer  la  Lettre  par 
ces  mots:  Monsieur,  ou  Madame,  ou  Mademoiselle; 
mais  c'est  une  règle  minutieuse;  à  laquelle  plusieurs 
bons  Auteurs  ont  manqué,  apparemment  parce  qu'ils 
ont  trouvé  qu'elle  tenoit  un  peu  du  pédantisme. 

4.  Quand  ime  Personne  est  au-dessus  de  vous,  01% 
ixe  la  charge  point  de  faire  des  coiuplimens  à  une  au- 
tre; et  si  on  le  fait,  c'est  toujours  avec  quelque  cor» 
rectif  dicte  par  la  politesse  ;  par  exemple  :  Foulez^ 
pQUS  bien  permettre  que  Monsieur  votre  Frère  trouvt 

h 
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iH  les  assurances  de  mon  respect?  Mais  c^stiine li- 
berté qu'on  ne  doit  jamais  prendre  avec  les  personnes 
tî-ès  -  distinguées. 

5.  Les  apostilles,  les  Post-Scriptum,  qui  prou^ 
yent  presque  toujours  qu'on  a  écrit  ou  précipitamment 
ou  à\''ec  peu  d'attention,  ne  sont  permis  cpi' entre  cgauK. 
La  bienséance  les  pi-oscrlt  dlnfériear  à  Supérieur. 

6.  Dans  les  Lettres  aux  Personnes  de  la  prcmiéiiô 
distinction,  au  lieu ''tiè"^ parler  à  ia  sèèonde  personne' 
P^ons,  on  se  sert  ai.nc  pc-riphrase, 

7.  Les  mots  de  Mo'nselgueiir ,,' M'onsicur ,  MCidR--- 
me ,  ne  doivent  jamais  être  c-ciïts  par  abbfé\iation. 

8.  On  doit  mettre  léà'eJuÉfi  es'  an 'long  V'iorsqu'ils 
entrent  dans  la  suite  du  discours ,  excepte' lorsque  l'on 
spécifie  des  sommes,  ou  que  Ton  n^que  des  dates. 
Ainsi  on  n'écrira  point:  Il  y  a^  a^s  que  je  rencontrai 
.2  pèlerins  j  mais  on  écrira;  Il  y  a  trois  ans  que  je  ren- 
contrai deux  Pèlerins. 

g.  Les  Commis,  les  Gens  -  d'affaires ,  \qs  Person- 
nes en  place,  qui  ont  beaucoup  de  Lettres  à  écrire, 
marquent  ordinairement  le  nom  de  la  persomie  à  la- 
quelle ils  écrivent,  au  bas  de  la  premlcVe  page.  La 
politesse  défend  cet  usage  aux  inférieurs,  sur- tout  s'ils 
reçoivent  peu  de  Leitics;  et  quand-même  ils  en  écri-* 
roienî  plusieurs,  cela  ne  leur  seroit  permis  qu'avec 
Jeurs  égaux. 


REMARQUES     GENERALES, 

Sur  le  Style  Epistolaire  *). 
Sentez  vivement ,  dit  d'Alembert ,  et  dites  tout  ce  que 
vous  voudrez.  Ces  mots  d'un  Philosophe  sont  l'abrégc 
de  toutes  les  règles  du  style  epistolaire. 

*")  Ces  obsi;rvat!oiis,  qui  ïi.fdroiit  i  i-e;:x    rr.i   sauront  en  profiter 
SQût  ti! ces  de«  Principes  de  Styh ,  Paris  i ■^•^cf ,  la-iz:    bon  ou- 


«:*  i,E  STrLH  EpistolairB--  XnC 

Une  D.ime  vonJant  féliciter  un.  de  ses  Ajnisqiri  ve- 
m^^t  d'obtenir  une  grâce  d»  la  Cour,,  au  lieu  de  se  livrer 
fiux  mouveinoiis  de  son  cœux-  pénétré  de  joie,   avoit 
pris  bien  de  la  peine  pour  remplir  qiMtre  grondes  pa- 
ges de  loiue<i  les  plira.ses  crn'on  prodigue  dans  de  pa- 
reilles occfiiiont.      Un  homme -de -goût,    à  qui  eil3 
lut  sa  LetLie,  lui  demande  ce  qu'elle  vouloit  faire -sa-, 
voir  a  son  .irai  par  ca  long  discours?    «J.e  veux,  ré- 
ï>  pondit -elle,   lui  marquer  que  personne  n^est  plut 
«  sensible  q^ue  moi  à  la  justice  que  Sa  Majesté  vient  da 
»Iùi  rendre;  que  sa  nouvelle  Charge,  en Teloignant 
«  d'ici  ne  doit  point  lui  frJre  oublier  ses  Amis  ;  et  qua 
"je  mérite  qu'il  se  souvienne  de>r,oi,  par  l'intérêt  qu^ 
T^  j'ai  toujours  pris  à  sa  fortune. k  —    Kh!  Madnme,  re- 
prit ce  galant  homme,  mandey.-lui  cela  ;  votre  Lettre  vau- 
I  dra  in/iairaent  mieux  que  tout  ce  que  vous  lui  écrivez. 
.      J'ignore  quel  est  l'homme -de -goût  qui  a  donné 
lien  à  cette  Anecdote,   rapportée  par  la  Martiniéref 
dfins  ses .Ohsgrvntions  sur  l'art  d'écrire  1rs  Lettres? 
mais  du  moins  le  conseil  étoit  fort  bon.     Une  Lettre 
est  une  conversation  par  écrit;  elle  n  <^xîge  donc  pas 
beaucoup  plus  d'apprêt,   que  ]a  conversation  ordinaire 
àes  personnes  qui  parlent  bien. 

Cela  est  vrai  sur-tont  dans  les  Lettres  de  fr''Iicif>T- 
tion.  On  [W-nt  mêmC;,  con^me  dans  uir  ennetien  fa-r 
milier,  y  r.i.'lor  un  peu  de  gaieté.  L'enjonemeni  est 
un  sel  qui  coirige  la  fiideur  des  complimens. 

Il  V  a  Cies  I.eltre.ç- de  pur  raisonnement;  d'aurrfa 
de  scnlimeru;  d'autres  de  simjda  agrément.  Les  pre- 
jnicre^  exigent  un  sfvie  «impie;  l(^s  «econdes,  un  st}*!» 
paihetifjue;  h^s  dejnic'rcj,  u)i  style  plu»  Hetiri.  Toute* 
doinr.ndcnt  du  natur«L 

vr,i£e,  où   l'Autr.tr  a  rc-'uni   rc  qu'on  a  dit  rfc  fni?i.!c  sur  cette 
m-irière.     Nous  y  a.aiM  ajouta'  «^ucli^UM  niiltiious  <jui  nuus  <N9 
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Les  périodes  doivent  être  courtes  dans  le  stjle? 
épistolaire,  parce  que  le  style  de  la  conversation  est 
«n  style  coupé.  Les  pensées  y  doivent  être  plus  liées 
par  elles-mêmes,  que  par  le  secours  des  conjonclions. 

Les  expressions  figurées  troiivent  place  aans  les 
Lettres  ;  mais  il  faut  que  ces  expressions  soient  de  cel- 
les qui  sont  usitées  dans  la  conversation,  ou  du  moin» 
dans  le  même  genre;  c'est- à -due,  qu'elles  n'aienti 
Tien  qui  ressente  l'étude  et  le  travail. 

C'est  sur -tout  dans  les  Lettres  d'affaires,  que  l'on 
demande  beaucoup  de  netteté,  de  discernement  et  de 
précision.  Il  faut  expliquer  le  sujet  avec  ordre ,  em- 
ployer les  termes  propres  à  la  chose,  et  répéter  plutôt 
dix  fois  le  même  mot,  que  de  s'exposer  à  commettre 
la  moindre  amUgiuté.  Quant  aux  circonstances  peu 
importantes,  il  en  est  qui  paroissent  telles,  et  qui  ne 
le  sont  pas  en  effet.  Le  discernement  naturel  dpit  fai- 
re omettre  les  petits  détails  qui  ne  servent  à  rien.  Mais 
que  de  faits,  peu  intéressans  de  leur  nature,  le  devien- 
nent par  les  lumières  qii'ils  peuvent  donner  sur  une 
infinité  d'objets  î  II  y  a  même  des  réflexions  qu'il  ne 
faut  pas  en  exclure,  si  elles  naissent  du  fond  même  des 
choses  que  Ton  traite,  et  si  elles  servent  à  les  dévelop- 
per. Il  faut  donc,  dans  ces  sortes  d'écrits,  beaucoup 
de  jugemeHt,jpour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  est  néces- 
saire. 

Les  préambules  sont  la  chos*:  du  inonde  la  pins  in- 
sipide dans  les  Lettres  d'affair<^s,  où  il  faut  tlire  ce  qu'il 
faut,  et  ne  lien  dire  au-del^.  Les  exordes  sont  inu- 
tiles, lorsque  l'importance  des  choses  demande  qu'on 
aille  tout -de -suite  .ui  fait. 

Le  style  simple  'jui  convient  aux  Lettres,  n'est  pas 
aussi  facile  à  saisie  <[ii  on  le  pense  comt!i!mément.  II  y 
a  tant  de  degrés  de  conditions  parmi  les  honuae*^    et 
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par  conséquent  t.-mt  rie  styles  simples  qui  y  répon- 
dent^ qne  l'un  ne  peut  être  mis  à  la  place  de  rnutre 
sans  blesser  le  bon  goAt  et  la  convenance.  Voilà  pour 
ceux  à  qui  Ton  écrit.  Mais  celLii  qui  écrit,  se  doit 
aussi  quelque  chose  b  hn-niême.  Les  rapports  de  sa 
personne ,  de  sonjAge,  de  sa  place,  de  ce  qu'il  a  été, 
de  ce  qu'il  a  fait,  de  ce  qu'il  espère,  de  ce  qu'il  craint, 
lui  marquent  des  degrés,  cpi'il  doit  fwisir  dans  le  point 
i liste,  s'il  veut  bien  écrire.  On  a  fait  un  Ouvrage  Ues 
bienséances  oratoires;  on  en  pourroit  faire  un  fort  gros 
sur  les  bienséances  épistolaires.  Dans  les  Lettres,  com- 
rne  dans  la  société,  il  faut  bien  connoître  les  pei-sonnes 
à  qui  Ion  s'adresse. 

La  plaisanterie  sur -tout  demande  une  extrême  ré- 
serve, parce  que  la  plaisanterie  n  est  bonne  que  quand 
elle  est  placée,  et  qu'il  est  difficile  dans  les  Lettre:  de 
trouver  cet  à -propos  si  rare,  dont  la  Motte  faisoit  un 
Dif",  *)  et  sans  lequel  un  bon-mot  n'est  souvt'jit 
qu'une  sottise.  Dans  un  entretien  familier,  on  peut  au 
int/uxt  étudier  cet  à-propos  sur  le  visage  do  ceux  à  qui 
l'on  parle;  mais  vous  n'avez  pas  le  même  avantage  eu 
écrivant  une  Lettre.  «Quand  on  est  si  loin,  dit  Mad,!- 
ïiie  de  Sévigné^  on  ne  fait  quasi  rien,  on  ne  dit  quasi 
rien,  qui  ne  soit  hors  de  sa  place  ;  on  pleure  quand  il 
faui  rii  e,   on  rit  quaii:i  il  faut  pleiuer.  (.<■ 

Le  goût  doit  diriger  le  style,  et  la  prudence  conduire 
ia  plume.  On  se  re[ta!id  tous  les  jourjt  d'avoir  Irop 
parlé;  mais  on  se  repopt  bien  plus  d'avoir  irup  écrit 
parce  que  les  paroles  s'envolent,  et  les  écrits  restent. 
Une  Lettre  interceptée  a  fourni  plui  d'une  fois  de^  ar- 
mes contre  celui  qui  l'i'.voit  e'crite  dans  un  inouvoinfnt 
(io  colcie,  ou  aansun  enthousiasme  d'amitié  con/i.'uiU' 
On  est  tous  les  jours  trompé,  disoit  Madmiào  «io  Main- 

")    Le  Mgc,  !e  prrnipt  h-pfopci 
Dieu  «l'ji  iBii  aubOi  la  fable» 
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teiiotty  à  des  amitiés  de  trente  ans;  et  oh  doit  .s"e:a 
souvenu-j  loroqu'on  écrit  à  des  Amis  absens  depuii 
quelques  annces^  paice  que  Tabsence  nsQ  toui,  raïuitié 
comme  l'amour. 

Si  les  figures  de  Rhélorique  doivent  être  bannies 
evec  soin  d-i  style  des  Relations  et  des  Lettres  sérieu- 
«es  on  peut  se  les  pei"Miettre  quelquefois,  quand  on 
écrit  à  ses  Jigau'-:.  Les  terinci  magnifiques  employés 
oins  le  récit  des  petites  aventures,  produisent  un  elfei 
fort  plaisant.  f 

î^Je  m'en  ^ais  vous  mander  la  cliose  la  plus  élon- 
«nante,  la  plus  sui-prenantV,  la  plus  merveilleuse,  Ic^ 
vplus  miraculeuse^,  la  plus  triomphante,  la  plus  étour- 
vdissante,  la  plus  inouie,  I >•  plus  smgidiére.  In  plus 
»>  extraordinaire,  la  plus  inci-o^'ablc,  la  plu»  imprévue, 
>^Ia  plus  grande,  la  plus  petite,  la  plus  rare,  la  plus 
î->c->mmime,  la  plus  éclatante,  la  plu^  secrelte  jusqu'au-. 
»jourdhui,  la  plus  brillante,  la  plus  digne  d'envie; 
»>  rnfm  une  chose  dont  on  ne  trouve  qu'un  exemple  dans 
M  les  siéclei  passes,  encore  cet  exemple  n'est-ii  pa* 
w  juste,  etc.  ce 

Vodà  la  plus  longue  suspension  dont  un  Orateur  sd 
soit  peut-être  jamais  avisé.  Madame  de  Sèvignc  em- 
ploie celle  figure  pour  annoncer  d'une  manière  comi- 
que, au  Chansonnier  Coulavige,  son  ami,  le  juaria"» 
de  Mademoiselle  de  Monipcnsier  avec  M.  de  Lûuziin. 
j\îais  elle  n'emploieroit  pas  cette  suspension,  si  elle  ne 
l'oiitxoit;  parce  qu'une  fgxu-e  de  Rhétorique,  em- 
ployée dans  sa  juste  proportion,  seroittrop  grave  pour 
une  Lettre  dont  le  style  ne  doit  être  que  naturel.  Il 
faut  ajouter,  que  ce  qui  plaît  sous  la  plmne  originale 
de  Madame  de  Sèvignè ,  dcplaù-oit  peut-être  dan^  le» 
Letires  ann  homme  ordinaire. 

Une  allusion  fin©  à  quelques  traits  connus,  fait  sou- 
vent plaisir  dans  une  L«tti-e.     C'est  ainsi  que  Madame 
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àe'Sévigné,  en  ■peinant  d'une  réconciliation-  qu'elle 
viant  de  ménager,  dit  qu'elle  a  ("ennc^s  Temple  de' 
^anus:  allusion  l^cile  à  comprendre  [pour  tous  ceux 
qui. ont  lix  l'Histoire  Jiomaine, 

C'est  le  propre  des  épithètesmal  choisies  de  faire-lan-' 
gnir  le  discours,  dans  qnrkpie  genre  qne  se  soit.  Mais 
sous  la  plume  d'un  homme  qui  s'en  sert  a-propos,  elles 
donnent  au  style  épistolaire  une  vàacifé  sai-pren?,nte.l 

•)■>  Je  ne  rien  vu  de  si  beau,  de  ^reon,  de  si  aimable^^ 
y>  de  si  net,  de  si  bien  arrangé^  de  si  éloqvient,  de  si 
}5  régulier,  en  un  mot  de  si  merveiîleï"îx,  que  votre 
»  Lettre,  it  Madame  de  MainUnon, 

"  »  Voilà  le  vrai  discours  d'un  peiit  glorieux ,  d'uTi 
«petit  ambitieux,  d'un  petit  téméraire,  d'un  petit  im- 
«pé'tueiix,  d'un  petit  Maréchal  de  France.  « 

liJai/ime  de  Sèvigné.    > 

Les  rif liions,  sur- tout  les  latines  ongreques,  fa- 
tiguent dans  une  Lettre,  si  elles  sont  arrxmiufc'es  sans 
une  espèce  de  correctif.  Il  y  a  même  des  Lettres  où  el- 
les sei-oient  entièrement  déplacées.  L'érudition  qui  plaît 
ou  que  l'on  exatse  dans  une  Lettre  de  littérature,  écrite 
par  un  Savant  à  un  autre  Savant,  dep]airoit  à-coup-siu" 
dans  une  Lettre  ordinaire,  ou  dans  la  dépêche  d'un  Am- 
bassadeur, qui  doit  écrire  en  homme-du-monde  plutôt 
qu'enhomme-de-le!tres,r|uoique  ces  deux  titres  nesoient 
pas  incompatibles.  /îugnstt  pouvoit  citer,  dans  ses  Let->: 
très  à  Livieles  meilleurs  Poètes  de  la  Grèce.  Z,/n>savoit 
le  grec  parfaitement.  C'étoit  même  le  goAt  général  de^ 
Dames  P«.omaines,  comme  Q^uvênal  le  leur  a  reproché 
dans  une  de  ses  Satyres.  Les  mours  ont  bien  changé  sur- 
ce  point  dans  toute  l'Lurope,  et  las  fei.imes  n'en  sont. 
peut-C'tre  que  plus  aijnables.  C*  qixi  est  sûr,  c'est  quç, 
d«ns  le  style  épistolaire  il  faut  se  conformer  au  goût  Ua 
aiécle  où  l'on  écrit,  et  par  conséqueiit  peu  citer  au- 
jourd'hui^ puisque  les  citations  i;e  sont  pi::ï  de  jnode» 
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On  pourroit  les  passer  clans  des  Lettres  morales  ;  Ttifliâ 
il  f;iuclroit  les  .'ir.iener  avec  art,  et  sur-tout  ne  pas  les  pro- 
diguer. Une  Lôiti  e  ne  doit  pas  ressembler  à  un  sermon. 
Un  autre  principe  qui  sera  toujours  vrai,  et  qui  est 
commun  à  toutes  ies  Lettres,  de  quelque  genre  qu'elles 
soient,  c'est  que  les  plus  courtes  sont  les  meilleurs.  Ce 
principe  doit  snr-tout  s'appliquer  aux  Lettres  delélicita- 
tlon  et  de  condoléance.  Il  est  à  supposer  qu'on  n'est  pa» 
le  seul  à  faire  compliment;  il  faut  donc  laisser  le  loisir 
d'écouter  les  complimens  des  autres,  et  d'y  répondre. 
Bien  des  gens  craignent  qu'une  Lettre  trop  courte  ne 
passe  pour  uu  eilut  de  leur  stérilité  :  ils  se  trompent. 
Une  Lettre  ne  paroît  trop  comte,  que  quand  les  senti- 
jnens  qu'on  y  vfcut  exprimer  sont,  potu"  ainsi  dire, 
avortés,  et  qu''iis  n'ont  pas  l'étendue  qu'on  doit  leur 
donner  pom-  être  intelligibles. 

Plus  on  honore  la  personne  à  qui  l'on  e'crit,  moins  on 
doit  être  prolixe  ;  et  dans  tous  les  cas,  il  faut  se  ressouvenir 
du  mot  de  Pascal:  ^en  ai  fait  celle-ci  plus  longue,  qut 
farce  que  je  if  ai  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  plus  courte. 
Les  seules  Lettres  où  l'on  puisse  excuser  un  peu  d« 
prolixité,  sont  les  Lettres  badines,  et  sur- tout  cellea 
qu'on  entre -)néle  de  prose  et  de  vers.  ■»Ayez,  (dit 
w  Voltaire,  )  autant  d'esprit  que  vous  voudrez  ou  qu« 
avons  pourrez,  dans  une  Lettre  où  vous  vous  égayerez 
#>potii-  égayer  vos  Amis.  « 

.J'adopte  volontiers  cette  maxime,  (  ditM.  Philipon,  ) 
•pourvu  quon  ne  donne  pas  à  ce  mot  esprit  une  signi- 
fication trop  étendue.  S'il  doit  faire  -  disparoître  le  na- 
turel, il  ne  faut  pas  l'admettre.  Il  n'a  droit  de  se 
montrer,  que  lorsqu'il  coule  de  source.  Ptien  n'est  plus 
contraire  au  style  épistolaire,  que  le  ton  d'un  liomme 
^  se  fatigue  pour  paroître  ingénieux. 


I 


NOUVEAU 

MANUEL 

EPISTOLAIRE, 


ou 


MODELES     DE    -LETTRES 

SUR    DIFFERENS    SUJETS. 


LEITRES  SUR  L'  ABSENCE. 


I.  LETTRE 

DE  FEU  M.  Thomas,  di  f  Académie  Françoife, 

4k  M,  Janin  de  Combe -Blanche,  du  Collège  Royal  dt 

Chirurgie  de  Lyon, 

1 1  nous  feroii  difficile ,  mon|  cher  et  refpectable  Amî, 
de  vous  peindre  tous  les  regrets  que  nous  avons 
éprouvés,  M.  Ducis  et  moi,. en  nous  séparant  de  vous 
et  de  Madame  ^anin.  Il  nous  sembloit  que  votre  mai- 
son étoit  devenue  la  nôtre.  •  Mon  cœur  étoit  |serré|ien 
vous  quittant,  comme  si  nous  n'asions  pas  l'espéranc» 
de  vous  revoir. 

Vous  nous  avez  comblés  tous  les  deux*  de  tant  dd 
marques  d'amitié,  que  nos  coeurs  en  seront  à  jamais 
reconnoissans.  Mais  la  réconnoissance  est  peu  de 
chose  :  ce  n'est  que  par  la  plus  tendre^  amitié,  c[ue  l'on 
peut  répondro  à  vgs  seniimens 

A 
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Notre  malade,  (M.  Ducts)  qui  graces'fà  vousjjne 
l'est  plus,  a  fort -bien  soutenu  la  petite  route  que  nous 
avons  laite.  Elle  nous  a  cependant  paru  triste  et  bien 
longue,  parce  qu'elle  nous  éloignoit  de  vous,]  et  de 
colle  que  nous  aijnons  presqu'autant  que  vous  raimez 
vous-même.  Nous  nous  sommes  sans  cesse  entrete- 
nus d'elle  et  de  vous,  et  nous  en  avons  encore  parlé 
fiu  arrivant.  Ainsi,  nous  vous  avons  quitté  le  moins  qu'il 
étoit  possible. 

Le  soir,  M.  l'Archevêque  de  Lyon  est  venu  voir 
le  malade.  Noiis  .avons  encore  soulagé  notre  cœiu"  en 
lui  parlant  de  vous.  Je  lui  ta.  conté  en  détail  vos  tra- 
vaux, vos  succès,  vos  excellentes  qualités,  et  lés  injus- 
tices qu'une  cabale  puissante  vous  ajfait  essuyer.  Il 
a  paru  écouter  ces  récits  fivec  le  plus  grand  intérêt. 
Adieu,  mon  cher  Ami!  je  vous  embrasse  bien,  tendre- 
ïx^eai  et  dvj,  fond  de  mon  coeiu-,  etc. 

A  OuWins ,  s  Juillet  i-jgf, 

U.  LETTRE 

DE  Mac.  de  Caylus  a  Mad.  de  Maintencït; 

Je  ne  vous  parlerai  point,  ma  chère  Ta>-te,  de  c« 
que  je  laissai  deniére  moi  en  m' avançant  vers  Paris. 
Mon  cœur  vous  est  connu,  puisque  vous  lai'ez  formé; 
et  pour  peu  que  vous  contpreniez  les  charmes  de  vo- 
tre conversation,  vous  comprenez' mes  regrets,  etc. 

m.   LETTRE 

D^UNE  Fille  a  une  Mhre, 
Q«  j  étoit  venue  la  voir  dans  la  yUle  où  eue  étoit  tnariée. 
Ma  très -chère  Mère, 

V^iielque  préparée  que  je.fusse  à  notre  séparation,  je 
n'ai  pas  moins  senti  la  douieiu:  de  Téloignement.  Poiirr 
<ntoi  se  séparer,  quand  on  S8  tioitve  si  bien  ensemble i* 
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Mais  votre  séjour  îci  ne  dépendoit  ni  de  vous^  ni  do 
Jnoi.  La  félicité  dont  f  ai  joui  pendant  ce  trop  comt 
séjour,  va  répandre  l'amertume  sur  tous  les  momens 
de  ma  \ie.  Je  vous  chercherai ,  je  vous  souhaiterai  par* 
tout;  je  ne  vous  trouverai  nulle  part.  Que  vos  Let- 
tres au  moins  adoucissent  ma  peine!  multipliez -les, 
ma  chère  Mère!  elles  me  deviennent  plus  nécessai*. 
xes  que  jamais. 

ÏV.  LETTRÉ 
nv  Chev.  de  BouiLLOw  a  l'Aebé  de  Cuavuév. 

JVl-ilgré  votre  peu  d'attention  pour  moi,  je  ne  puis 
zn'einpêcher,  mon  cher  AbbÉ,  de  vous  assurer  qua 
vous  n'avez  point  d'ÀJni  qui  regrette  si  fort  votre  ab- 
sence, et  qui  soit  plus  sensible  à  votre  retour.  Quand 
on  a  eu  le  plaisir  de  vivre  avec  vous,  toutes  les  autres 
compagnies  paroissent  fort  insipides.  Je  ne  trouve, 
presque  par- tout  où  je  vais,  que  de  languissantes  con- 
versations et  de  froides  plaisanteries.  Qu'on"  connoit 
peu  aujourd'hui  ce  sel  que  répandoit  la  Grèce,  ce  sel 
qui  vous  rend  la  terreur  des  sois  !  Je  désire  plus,  que 
jamais  d'êt^-e  votre  disciple,  et  avec  autant  de  fidélité, 
que  Damis  en  eut  pour  /Apollonius  de  Thiane.  Reve- 
nez donc,  mon  cher  Maître:  vous  trouverez  mon  her- 
mitage  prêt  à  vous  recevoir. 

V.  LETTRE 
D'uîf  Â.\n   A  UN"  Ami. 

J'avols  pré\'u,  mon  très  -  cher  Ami  ,  tous  les  chagrins 
que  jTve  causerait  r.jbsence  d'un  objet  chéri  et  digne 
de  l'être.  J'aurois  voidu  empêcher  notre  séparation. 
fse  l'ayant  pu,  je  cherchai  «  mettre  de  la  froideur  en- 
tre nous.  C'étoit,^e  vous  l'avoue,  le  dessein  que  j'a- 
vois,  lorscjue  jw  vous  «î^crivis  ma  premiéie  Lettre,  <^u« 
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^ous  trouvâtes  si  désoUigeante ,  et  où,  dans  le  dépit 
de  vous  perdre,  je  faisois  un  portrait  de  \ous  si  peu 
ressemblant.  Je  croyois  qu'après  une  telle  Lettre,  vous 
jne  traiteriez  comme  je  le  méritois.  Vous  fûtes  plui 
indulgent  que  je  n'élois  bizarre.  A  travers  vos  repro- 
ches, j'apperçus  dans  votre  réponse  cet  intérêt  secret 
^'un  cœur  sensible,  qui  aime  et  qui  ne  veut  pas  perdra 
ce  qxx'il  aime.  Je  rougis  de  mon  caprice.  Je  recormu» 
que  vous  aviez  un  coeui-,  et  le  mien  s'attacha  au  vûtr» 
pour  la  vie. 

Il  n'a  plus  été  question,  depuis,  de  chercher  à  vous 
oublier:  Timpossibilité  de  vous  perdre  ixn  instant  de 
vue  malgré  votre  éloignement,  malgré  le  peu  d'espé- 
rance de  vous  revoir,  m'est  trop  bien  démontrée.  Je 
ane  suis  donc  livré  à  mon  penchant,  et  au  plus  doux 
des  penchans.  J'aime  un  Ami  sincère,  un  Homme 
aimable,  autant  qu'estijnable;  et  quand  la  plus  parfaiie 
estime  se  joint  à  l'amitié  la  plus  tendre,  les  liens  sont 
éternels, 

VL  LETTRE 

DE    MoNSIEtlR  **     A    UN    DE     SFS    AmiS,' 

j^près  son  départ  de  Marseille. 

J-ai  appris,  mon  très -cher  Ami,  que  vous  jouissez  dani 
votre  famille  de  tous  les  avantages  que  mérite  la  Vertu, 
jointe  aux  Talens.  On  a  eiiPin  des  yeux  chez  vous; 
i'étois  très -fâché  qite  vous  ne  tiouvassiez  que  des  aveu- 
pies.  Mais  comme  dans  tous  les  teins  j'ai  tâché  d'rtre 
clair-voyant  siu:  le  mérite,  j'avois  un  pressentiment 
$ecret  que  le  vôtre  obtiendroit  im  jour  la  justice  qu'oft 
paroissoit  lui  refuser.  J'ai  une  véritable  joie  de  n'avoir 
pas  conjecturé  ein  ain  ;  et  que  j'am  ois  de  plaisir  à  voui 
la  témoigner  de  vive  voix! 

Votre  absence  est  une  douleur  toujours  nouvelle 
poiu'  moi.    Mon  uiâque  consolation  e.st  de  penser  qu» 
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vcns  vous  souvenez  quelquefois  de  moi.  Vous  êtes  fait 
pour  riimer,  parce  que  vous  êtes  digne  et  très-digna 
d"être  aimé.  Regrettera  qui  voudra  les  plaisirs  du  mon- 
de et  ses  sots  amusemens.  Mon  seul  plaisir  dans  m* 
«olitude,  seroit  de  m'entretenir  avec  vous,  qui  tenet 
lieu  de  tout  à  qui  vous  connoît  et  vous  sait  apprécier. 
Que  ne  puis-j^  vous  ouvrir  mon  coeur  de  plus  près! 
Que  ne  puis  -  je  lire  dans  le  vôtre  tous  les  sentimens  qu« 
vous  me  témoignez  !  Que  j'apprendrois  avec  empresse- 
ment tout  ce  qui  vOUs  intéresse  !  Le  récit  de  vos  plus 
légers  ennuis  et  de  vos  plus  petits  amusemens,  auroit 
pour  moi  des  charmes  infinis. 

Je  parle  souvent  de  vous  avec  vos  amis.  Nous  di- 
«ons  avec  doideur:  Quand  nous  sera  rendu  Cdni  qui 
faisait  toicte  notre  joie  et  qui  manque  à  nos  entretiens! 
Notre  incertitude  à  cet  égard  nous  afflige,  d'autant 
plus  que  vous  nous  avez  été  enlevé,  lorsque  nous  cro- 
yions vous  posséder  pour  toujours.  Tous  les  cociu-j 
eentent  combien  vous  méritez  nos  regretT.  L'amitié  a 
quelquefois  fait  illusion  au  jugement  ;  mais  ce  n'est  pa$ 
lorsqu'elle  voit  avec  les  yeux  du  Public.  Vous  devea 
donc  être  tranquille  svi  mes  sentimens,  comme  y» 
compte  sur  les  vùties, 

Vir.  LETTRE 

DK  M.   DE  V***  AU  Roi  or.  PRtrssB, 
j^pres  son  départ  de  Berlin. 

Rottriîom,  30  Janv,  fj4t. 
Sire, 


J 


c  ressemble  à  prêtent  «ux  Pélorins  de  Ia  Mèque ,  qui 
tournent  leiirs  yeux  vers  cette  \  ille  après  l'avoir  quit- 
tée. Je  tourne  les  miens  vers  votre  cour.  Mon  cauf 
pénétré  des  boutés  de  V.  M.  ne  comiolt  que  la  douleur 
de  ne  pouvoir  \i\re  auprès  d'EUe Mon  attache- 
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ment  est  égal  à  mes  regrets,  et  si  d'autres  devoirs  m'er«- 
traînent,  ils  n'effaceront  jamais  de  mon  ooeur  les  sen- 
timens  que  je  dois  A  ce  Prince  qiii  pense  et  qui  paile 
en  homm.e,  qui  fuit  cette  fausse  gravité  sous  laquelle 
se  cachent  toujoms  la  petitesse  et  l'ignorance;  qui  se 
communique  avec  liberté ,  parce  qu'il  ne  craint  point 
d'être  pénétré;  qui  veut  toujours  s'instruire,  et  qui 
peut  instruire  les  plus  éclairés. 

Je  serai  toute  ma  vie,  avec  le  plus  profond  respocj 
0t  la  plus  vive  reconnoissance,  etc. 


Voytz  un  plus  grand  nombre  de  Littrts  au  mot  Amitii. 
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I.  LETTRE 

A  UN  Correspond AîTT y 

Sur    une    Terre    à    vendre. 

JLa  Terre  de  Spoi,  Monsieur,  est  à  vendre.  Je  sai* 
ce  qu'elle  vaut.  Si  on  pouvoit  l'avoir  pour  moins  do 
cinquante  mille  livres,  on  ne  risqueroit  rien.  Il  est 
vrai  qu'il  y  auroit  pour  treize  mille  livres  de  droits  à 
payer;  qu'il  y  a  de  grandes  réparations  à  faire  (chose 
naturelle  dans  une  Terre  en  décret)  ;  qu'onze  arpens 
de  bois  sont  entièrement  dévastés  ;  que  tous  les  gros 
chênes  ont  été  vendus.  Mais,  avec  tout  cela,  ce  se- 
roit  encore  bien  placer  son  argent,  que  d'acquérir  cet- 
te Terre.  Elle  sera  adjugée  aus  llequètes  du  Palais, 
au  ler  Mars  ;  la  quarantaine  est  ouverte.  Chargez  donc, 
je  vous  prie,  un  Procureur  d'enchérir  pour  mon  compte. 
L'acquisition  de  cet  objet  est  une  cliose  importante, 
et  digne  d'occuper  votre  esprit  plem  de  ressource  et 

•>)  Voy.   aussi    l'art.   Commissions,.,  et  pottr  les   Affaires  d'EtaP, 
Vui.  Akeassadzs. 


\ 
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de  sagesse,  II  y  a  des  vignes  assez  bien  tenues  :  il  y  a 
des  champs  qu'on  pourroit  améliorer.  Je  me  flatte 
qu'étant  à  portée  de  régir  ce  domaine,  je  le  ferai  valoir 
beaucoi:ip  plus  qu'il  n'est  affermé  depuis  cent  ans. 

J'ai  lieu  de  croire,  que  le  décret  par  lequel  oïl  vend 
-cette  Terre,  est  un  accord  de  la  famille  qui  veut  lu 
faire  adjuger  à  quelque  Parent.  Monsieur  le  Comte 
de***  est  celui  qui  a  le  premier  droit  au  retrait  lignager. 
En  cas  qu'il  voulût  faire  ce  retrait,  mon  dessein  seroit 
qu'il  me  laissât  pendant  ma  vie  la  jouissance  de  Spoi, 
dont  j'auiois  le  plus  grand  soin.  Cette  Terre  seroit  en 
toute  valeur,  lorsqu'il  entreroit  en  possession  après  ma 
mort.  Tâchez  de  savoir  les  intentions  de  ce  Seigneur. 
Je  vous  enverrai  un  pouvoir  absolu  poiu*  traiter.  C'est 
ime  petite  négociadon  que  je  remets  à  votre  prudence 
ex  à  votre  amitié,  et  de  laquelle  je  serai  très-recon- 
uoisssaiu 

n.  LETTRE 

AU   MEME, 

Pour  de  l'Argent  à  prêter  ou  à  demander. 

V  ous  aimez  volontiers ,  Monsieur ,  k  courir  chez  les 
^ens,  quand  il  faut  rendre  service.  Monsieur  ***  me 
tiemande  une  somme  à  emprunter.  Volez  donc  chez 
lui,  puisque  je  trouve  l'occasion  de  l'obliger.  Je  ne 
aais  ce  dont  il  peut  avoir  besoin;  mais  je  ne  puis  guéres 
lui  prêter  que  linit  cens  francs,  à  cause  des  dépenses 
auxquelles  je  suis  exposé. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  un  moment  poiu*  al- 
ler offrir  cet  argeni  à  Monsieur  ***.  Il  me  le  rendra 
dfiiis  l'espace  de  cinq  années.  Rien  la  première;  deux 
cens  francs  la  seconde  ;  autant  la  troisième  ;  ainsi  du 
reite.  Son  billet  suffira  Sims  contrat;  il  ne  faut  point, 
ce  me  semble,  de  Notaire  avec  un  aussi  honnête -hom- 
%nt.  Si  dans  In  inite  Moiisiem  ***  ne  pouvoit  pas  rem- 


plir  ponctuellement  les  conditions  du  prêt,  je  n'exige- 
jrois  point  le  paiement  à  la  rigueur  ;  au  contraire ,  ma 
bourse  lui  sera  toujours  ouverte. 

Quant  à  rnes  autres  débiteurs,  ils  sont,  je  crois,  uh 
peu  endormis.  Us  ne  pensent  point  à  moi,  et  il  faut, 
je  vous  prie ,  les  obliger  d'y  penser.  Le  Président  d' 
A***  rend,  apparemment,  quelque  Arrêt  au  Parle- 
ment, par  lequel  il  me  condamne  à  n'être  point  payé. 
M.  le  Comte  de  ***  met  mon  argent  sur  une  carte.  M. 
le  Duc  de  ***  mène  joyeuse  vie ,  et  ne  songe  ni  à  moi, 
ni  au  nom  qu'il  porte.  Le  Marquis  de  ***  me  croit 
certainement  enterré.  Ne  poiuriez-vous  pas  rappelJer 
«  ces  Messieurs,  que  je  vis  encore,  et  que,  pour  vivre^ 
j'ai  de  petits  moyens  et  de  grands  besoins?  Je  laiïS» 
tout  cela  à  votxe  zèle  actif  et  intelligent,  etc.  etc. 

m.  LETTRE 

DE  M.  DE  V***  AU  Sieur  Jore,  Libraire, 
^u  sujet  de  l'impression  des  Lettres  Philosophiq. 

Vous  me  mandez,  Monsieiur,  qu'on  vous  donnera  de» 
Lettres  de  grâce,  qiii  vous  rétabliront  dans  votre  maî- 
trise, en  cas  que  vous  disiez  la  vérité  qu'on  exige  de 
vous  sur  le  Livre  en  question  *),  ou  plutôt  dont  il  nest 
plus  question. 

Un  de  mes  Amis,  très -connu,  ayant  fait  imprimer 
ce  Livre  en  Angleterre,  imiquement  pour  son  profit, 
«uivant  la.  permission  que  je  lui  en  avois  donnée,  vous 
en  fîtes  de  concert  avec  moi  une  édition  en  1700. 

Six  mois  après,  j'appris  qu'il  se  formoit  un  parti 
pour  me  perdre,  et  que  d' ailleurs  Monseigneur  le  Gar- 
de des  Sceaux  ne  vouloit  pas  que  l'ouvrage  parût.  Je 
priai  alors  un  Conseiller  eu  Parlement  de  Ptouen,  do 

*)  Les  Lettrtt  Philosophiques,    pour  lesquelles  Jore  fut  destitué 
àt  maîtrise.    Le  Livre  fut  proscrit  p<r  le  Psrlement  de  PirU, 
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-vous  engager  à  lui  remettre  toute  1"  édition.  Vous  ne 
voulûtes  pas  la  lui  confier;  vous  lui  dit««  que  vous  la 
déposeriez  ailleurs,  et  qu'elle  ne  paroitroil  jamais  san« 
la  permission  des  Supérieurs. 

Mes  alarmes  redoublèrent  quelq'ie  tems  après,  sur- 
tout lorsque  vous  vîntes  à  Paris.  Aiors,  je  vous  fis  ve- 
nir chez  M.  le  Duc  de  R***  ;  je  vous  avertis  que  vou« 
seriez,  perdu,  si  T édition  paroissoit,  et  je  vous  dis  ex- 
pressément que  je  serois  obligé  de  vous  dénoncer  moi- 
même.  Vous  me  jurâtes  qu'il  ne  paroîtroit  aucim  ex- 
emplaire. Vous  m'en  donnâtes  seulement  deux,  dont 
l'un  fut  prêté  à  Madame  de  ***;  et  l'autre,  tout  dé- 
cousu, fut  donné  à  F***,  Libn-rire,  qui  se  chargea 
de  le  faire  relier  pour  Monsieur***,  à  qui  il  devoir 
être  confié  pom  quelques  joiu'S. 

F***,  parla  plus  lâche  des  perfidies ,  copia  le  Livre 
toute  la  nuit,  avec  Pl***,  petit  Libraire  de  Paris;  et 
tous  deux  le  firent  imprimer  secrettement.  Ils  attendi- 
rent que  je  fusse  à  la  campagne ,  à  soixante  lieues  de 
Paris,  pour  mettre  au  jour  leiu- larcin.  La  première 
édition  qu'ils  en  firent  étoit  presque  débitée,  et  je  ne 
«avois  pas  que  le  Livre  parût  J'appris  cette  triste  nou- 
velle ,  et  rindignalion  du  Gouverncmenr.  Je  vous  écri- 
vis siur  le  champ  plusieurs  Lettres,  pour  vous  dire  de 
lemetue  toute  votre  édition  à  M.  Rouillé ,  et  pour  vou» 
en  olfrir  le  prLx.  Je  ne  reçus  point  de  réponse  ;  vous 
étiez  à  la  Bastille.'  J'ignorois  le  crime  de  F***.  Tout 
c«  que  je  pus  faire  alors,  fut  de  me  renfermer  d^ns 
mon  innocence  et  de  me  taire. 

Cependant  Pt***,  ce  petit  Librnir*»,  fit  en  secret 
une  nouvelle  édition;  et  F***,  jaioux  du  gain  que  son 
çou-sin  alloit  faire,  joignit  à  son  premier  ciim«,  cebii 
de  faire  dônoncer  son  cousin  R***.  Ce  dernier  fui 
Vrcté,  cassé  de  maîtrise,  et  son  édiiior^  confisquée, 
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Je  n'appris  ce  détail  que  naiis  mi  séjour  de  quel- 
ques seinaLn<^,  que  je  vins  faiie,  maigre  moi,  à  Paiis 
poiu"  mes  alfaires. 

J'eus  in  conviction  du  crime  de  F***.  J'en  dressai 
lin  Mémoire  pour  M.  Rouillé.  Cependant  cet  Jiomme 
a  joui  du  fruit  de  sa  méchanceté  impunément.  Voilà 
tout  ce  que  je  sais  de  cette  ailaiie.  YoUà  la  vérité, 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Si  vous  en  retran- 
chiez la  moindre  c}iose_,  vous  seriez  coupable  d'impos-? 
ture.  Vous  y  pouvez  ajouter  des  faits  que  j'ignore; 
mais  tous  ceux  que  je  viens  d'articuler  sont  essentiels. 
Vous  pouvez  supplier  votre  Protecteur  de  montrer  ma 
Lettre  à  Monseigneur  le  Garde -des -Sceaux;  mais  sur- 
tout prenez  bien  garde  à  votre  démarche,  et  songez 
qu'il  faut  dire  la  vérité  à  ce  Ministre.  Pour  moi,  je  suis 
si  las  de  la  méchanceté  et  de  la  perfidie  des  hommes, 
que  j'ai  résolu  de  ^ivre  désormais  dans  la  retraite,  et 
d'oublier  leurs  injustices  et  mes  malheurs. 

A  Cirei,  2$  Mars  i^;g» 


N.  B.  Nous  avons  choisi  cette  Lettre,  patce  qu'elle  est  écrite 
<3e  ce  styîs  ciair,  .'îimple  et  net,  qu'on  devroit  employer  dans  tou- 
tes les  Lettres  d'affains,  et  même  dans  les  Ale'moires  des  Avo- 
cats. On  verra  à  peu  près  le  mèrne  style  dans  les  autres  Lettres  qui 
composent  cet  article,  quoiqu'elles  soient  de  personnes  de  beau- 
coup d'esprit,  ou  plutôt  parce  qu'elles  en  sont.  Le  véritable  esprit 
n'orne  point  ce  qui  ne  doit  pas  être  orne',  et  donne  à  tout  sa  cou- 
leur et  sa  parure.  La  pre'cision  et  la  clartif  :  vo'là  les  senfs  orne- 
inens  des  Lettres  n'affaires.  Ce  n'est  que  depuis  l'inciidation  du 
mauvais  goût,  qu'on  emploie  les  grands  mots  dans  les  choses  les 
plus  simples.  Mais,  en  désapprouvant  l'cmphaoC,  on  ne  sjuroit 
passer  à  beaucoi.'p  de  gens,  et  sur- tout  aux  Négccians,  l'incrrrcc- 
tion  qui  règne  dans  leurs  Lettres.  Ceux  qui  sont  bien  e'ievés,  ne 
sont  pas  dispensés  de  la  règle  de  Bnilcau  : 

Que  dans  tous  Z6s  écrits  la  langue  révérée, 

D^iBt  "VOS  pins  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 

XJn  style  bas,  populaire,  inconact,  semblable  à  celui  diin  Iaq''aiâ» 
proiive  toujours  une  n^iss^ncc  obtcucc,  ou  une  mauvaise  édu* 
cation, 
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IV.   LETTRE 

»E  Mil).  {pE  Maintenon  a  Madame  d'AubicnÉ,    sa 

Belle -sohUH, 

Sur\  ce  qu'Elle  doit  dépenser  annuellement. 

Vous  croirez  bien,  ma  chère  Sœur,  que  je  cormoîs 
Paris  mieux  que  vous.  Dans  ce  même  esprit,  voici  un 
Projet  de  dépense,  tel  {que  je  l'exécuterois,  sij'étoi» 
hors  de  la  Cour, 

Vous  êtes  douze  personnes:  Monsieur  et  Madame, 
trois  femmes,  quatre  laqu;\is,  deux  cochers,  un  valet 
de  -  chambre. 

Quinze  livres  de  viande,  à  5  s,  la  livre. 
Deux  pièces  de  rôti,  5- 

Du  pain, 

J^e  vin,]  -'  * 

Le  bois,  »•  T. 

Le  fruit, 

La  bougie,"  - 

Lct  çhimdeUe,  -  - 

14^.  i3  s. 

Je  compte  quatre  sous  en  vin  pour  vos  quatre  la- 
quais et  vos  deux  cocliers  :  c'est  ce  que  Madajne  de 
J^ontespan  donne  aux  siens.  Si  vous  aviez  du  vin  en 
cave ,  il  ne  vous  coùteroit  pas  trois  sous.  J'en  mets  six 
pour  votre  valet -de -chambre,  et  ^ingt  pour  vqus  deux, 
qui  n'en  buvez  pas  pour  trois. 

Je  mets  une  livre  de  chandellePpar  jour,  quoiqu'il 
n'en  faille  qu'une  demi -livre.  Je  mets  dix  s^us  en 
bougie  ;  il  y  en  a  six  à  la  livre,  qui  coAte  une  livre  dix 
sous,  et  qm  dure  trois  jours. 

Je  mets  deux  livras  pour  le  bois  :  cependant  vous 
n'en  briMerez  que  trois  mois  de  Tannée,  cl  il  ne  f^ut 
^»i€  doux  feux 
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Je  mets  une  livre  dix  sous  pour  le  fniit  ;  le  sucre  ne- 
coûte  qu'onze  soas  la  livre ,  et  il  n'en  faut  qu'un  quar* 
leron  pour  une  cojnpûte. 

Je  meLs  deux  pièces  de  rôti.  On  en  épargne  une, 
quand  Alonsieur  ou  Madame  soupe  ou  dîne  en  ville. 
Mais  aussi  j"ai  oublié  une  volaUle  bouillie  pour  le  potage. 

Nous  entendons  le  ménage.  Vous  pouvez  bien, 
«ans  passer  quinze  livres,  avoir  une  entrée,  t-antôt  do 
«aucisses,  taniAr  de  langues  de  mouton,  ou  de  fraisé 
de  veau,  le  gigot  boiu-geois,  la  pyramide  éternelle,  et 
la  compote  que  vous  aimez  tant  ! 

Cela  posé,  et  d'après  ce  que  j'apprends  à  la  Cour, 
ma  chère  Enfant,  votre  dépense  ne  doit  pas  passer 
cent  livres  par  semaine.  C'est  quatre  cens  livres  par 
mois.  Posons  cinq  cens,  afin  que  les  bagatelles ,  que 
^'oublie,  ne  se  plaignent  point  que  je  leur  fais  injusticet 
Cinq  cens  livres  par  mois  font  ; 

Pour  votre  dépense  de  bouche,  6000  1. 

Pour  vos  habits,  -  -  1000 

Pour  loyer  de  maison         -  -  looo 

Pour  g^gçs  et  h.ibits  dej  gens  -  looo 

Pour  les  Jiabits ,  l'Opéra  et  les  magni/îrences 

de  Monsieur,  r.  -  3ooo 

12000  1. 
Tout  cela  n'est-il  pas  lionnêfe'  et  le  reste  de  vo- 
tre revenu  ne  peut -il  suffire  à  certains  extraordinaire» 
qu'on  ne  "peut  prlnoir  ou  éluder:  comme  quelques 
grands  repas,  l'enlretien  de  deux  carrosses,  l'acquit 
de  quelque  petite  dette?  ...  Adieu  mon  Enfant!  Ai-» 
mez  -  moi  comme  je  vous  aime. 

N.  B.  On  voit  par  cette  Lettre,  écrire  en  l'^SO,  que  le  priir  de 
to'.UM  le*  marcliaridiscs  a  doubla  depuis  cent  ans;  cela  teul  !a  ren- 
dioit  intéressante. 
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■'<  Y.  LETTRE 

DE  Racine  a  Boileatt, 
Sur  la  fixation  de  leurs  Pensions, 

JVladamQ  de  Maintenon  m'a  dit  ce  mutin,  que  le  Roi 
avoît  réglé  notre  pension  à  quatre  mille  francs  pour 
moi,  et  à  deux  mille  francs  pour  vous  :  cela  s'entend; 
ians  y  comprendre  notre  pension  de  Gens -de -lettres. 
ïe  r«i  fort  remerciée  poiu*  vous  et  poaf  moi.  Je  viens 
aussi  toitt-à-Tlieure  de  remercier  le  R.oî.  11  m'a  pan^> 
qu'il  avoît' quelque  peine  qu'il  y  enî  de  la  diminution  ; 
mais  je  lui  ai  dit  que  nous  étions  trop  contens.  J'ai 
plus  appuyé  encore  siur  vous  que  sm*  moi;  et  j'ai  dit  au 
Roi,  que  vous  prendriez  la  liberté  de  lui  écrire  pour 
îe  remercier,  n'osant  pas  lui  venir  donner  la  peine  d' 
élever  la  voix  pour  vous  parler  *).  Vous  \  oyez  que  leà 
choses  ont  été  réglées  comme  vous  l'avez  souhaité  vous- 
même.  Je  ne  laisse  pas  d'avoir  une  viale  peine,  de  c» 
q;i'il  me  semble  que  je  gagne  à  cela  plus  que  vous. 
Miiis,  outre  les  dépenses  et  les  fatigues  des  voyages^ 
dont  je  suis  assez  aise  que  vous  soyez  délivré,  je  vou? 
conuois  si  noble  et  si  plein  d'amitié,  que  vous  souhai- 
teriez de  bon  cœur  que  je  fusse  encore  mieux  traité,  etc. 

VI.   LETTRE 

T)T  J.  J.  Rousseau  a  M.  D***, 
Sur  le  Projet  cTtine  Edition  générale  de  ses  OuvrageSi 

Je  vous  parlerai.  Monsieur,  de  l'Edition  générale  de 
mes  Ouvrages,  puisque  vous  voulez  bien  vous  charger 
de  mes  intérêts.  J'ai  revu  ceux  qui  l'ont  projettée.  Leur 
société  est  augmentée  d'un  Libi aire  de  France,  liomme 
entendu,  qui  aura  ryispectinn  de  la  partie  t)*pograplii- 
que.  Ils  sont  en  état  de  faire  les  fonds  néressaiies,  sans 
avoir  besoin  de  souscription;  et  c'osl  d  «illeuis  nue 
')  Boile.iH  co.vmergoit  d  iite  un  peu  jourd. 
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voie  à  laquelle;  je  ne  consentirai  iamais,  pÀf  de  très- 
bonnes  raisons^  trop  longues  h  détailler  dans  un« 
Lettre. 

En  combinant  toutes  les  parties  de  l'entreprise,  et 
en  supposant  lin  plein  succès,  j'estime  qu'elle  doit  don- 
ner un  profit  net  de  cent  mille  francs.  Pour  aller  d'ft- 
bord  au  rabais,  réduisons -le  à  cinquante.  Je  crois  que, 
«ans  être  déraisonnable,  je  puis  porter  mes  prétention» 
flu  quart  de  cette  somme,  d'autant  pins  que  cette  en-» 
treprise  demande  de  ma  part  un  travail  assidu  de  trois 
ou  quatre  ans,  qui  sans  doute  achèvera  de  m' épuiser. 

Ma  dépense  crdinaix-e,  depuis  vingL  ans,  a  été.  Tua 
idans  l'autre ,  de  soixante  louis  par  an.  Je  pars  de  ce 
petit  calcul ,  pour  fixer  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre 
en  paix  le  reste  de  mes  jours,  sans  manger  le  pain  de 
personne:  résolution  formée  depuis  long-tems,;  et 
dont  je  ne  me  départirai  jamai;. 

Je  compte  donc,  pour  ma  part  de  l'Editiortprojettee, 
sur  un  fonds  de  dix  à  doiué  mille  livres,  et  j'aime  mieux 
ne  pas  faire  l'entreprise^  s'il  faut  me  réduire  à  moins, 
parce  qu'il  n'y  a  que  le  repos  du  reste  de  mes  joturs 
que  je  veuille  acheter  par  quatre  ans  d'esclavage. 

Si  Messie^irs  les  Entrepreneuis  peuvent  me  fair» 
celte  sûiiune,  mon  dessein  est  de'  la  placer  en  rentes 
vlaeéres;  et,  puisque  vous  voulez  bien  vous  charger 
de  cet  emploi,  elle  vous  sera  comptée;  et  tout  est  dit 
11  convient  seulement,  pour  la  sûreté  de  la  chose,  que 
tout' soit  payé  avant  que  Ton  commence  l'impression 
du  dernier  volume,  parce  que  je  n'ai  pas  le  tems  d'at- 
tendre le  débit  de  l'Edition,  pour  assm-er  mon  état. 

Mais,  com'.nc  une  telle  somm.e  eu  argent  comptant 
pomroit  gêner  les  Entrepreneiu s ,  ils  aimeront  mieux 
me  faire  ime  renrc  viagère:  ce  qui,  vu  mon  âge  et  l'é- 
tat de  ma  ^anté;  Jnii  doit  probsblemsni  tourner  plus 
à  compte. 
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Ainsi ,  moyennant  de  sl^retés  dont  vous  soyez  con- 
tent, j'accepterai  la  rente  viagère,  en  me  réservant 
néanmoins  une  somme  en  argent  comptant;  et  poiirvu 
que  cette  somme  ne  soit  pas  moindie  que  cinquante 
louis,  ]e  m'en  contenterai,  en  déditctiun  du  capital 
dont  on  me  fera  la  rente. 

Voilà,  Monsieur^  les  divers  arrangemens  dont  ^je 
leur  laisserois  le  choix,  si  je  traitois  directement  avec 
eux.  Mais,  comme  il  se  peut  que  je  me  trompe,  ou 
que  j'exige  trop,  ou  qu'il  y  ait  quelque  meilleur  parti 
à  prendre  pour  eux  ou  pour  moi,  je  nentends  point 
vous  donner  en  cela  des  règles  auxquelles  vous  devies; 
vous  tenir  dans  cette  négociation.  ,-j 

Agissez  poux  moi  comme  un  bon  Ttîteur  pour  son 
Pupille;  mais  ne  chargez  pas  ces  Meisioius  d'un  traité 
qui  leur  soit  onéreux.  - 

Cette  entreprise  n'a  de  leur  part  qu'ua  objet  de 
profit  :  'û  faut  qu'ils  g'igneut.  De  ma  paît  elle  a  un  au- 
tre objet:  il  suffît  que  je  vive;  et,  toute  réflexion  faite, 
je  puis  bien  vivre  à  moins  de  ce  que  je  vous  al  marqué. 

Ainsi,  n'abusons  pas  de  la  résolution  ou  ils  parois- 
lentêtre,  d'entreprendre  cette  alf aire  à  quelque  prit 
que  ce  soit.  ConuTie  tout  le  rivque  demeuie  de  hn-.r 
côté^  il  doit  être  compensé  par  des  av.intages.  Faite» 
l'accord  dans  cet  esprit,  et  soyez  sur  que  de  majpart  il 
sera  ratifié. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  prendre  cette  peine.  Voilà, 
Monsieur,  le  seul  compliment  que  je  \  ous  ferai  j.fmais. 

A  motiers,  h  t]  Déce.ttbrt  qô^, 

VII.  LETTRE 

A  UN  Ami, 

Pour  le  prier  déclaircir  un  y  oint  de  jurisprudence. 


J 


V  vous  prie,  Monsieur,  de  voir  à  loisir  un  Avoc.n, 
ci  d'uvoir  sgn  avis  «lu*  ce  poim  de  Jur:s;;radence: 
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„  Un  Homme  a  des  rentes  viagères  ;  il  s'en  va  à  Ut' 
„ redit  pour  cause  d'hérésie.  H  doit  cent  mille  francs; 
„et,  avant  de  partir,  il  délègue  dix  mille  livres  de 
„  rente  pour  dix  ans.  Cependant  on  confisque  son  bien, 
ffSes  rentes  viagères  sont- elles  comprises  dans  cette 
,,  confiscation?  Les  délégations  qu'il  a  faites,  sont-el- 
y,les  payables  sa  vie  diu-ant?  Les  billets  antérieurs  à 
^,  la  confiscation,  sont -Us  valables  au  profit  des  créan- 
^ciers?^*  Une  décision  contraiie  ne  seroit-elle  pas 
opposée  à  la  raison  .^     - 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  demande  à  votre  rai'* 
son  très -éclairée.  Ayez  cependant  la  bonté  d'avoir 
l'avis  des  meilleurs  Avocats,  etc. 

LETTRES  D'AMBASSADES  ou  KEGO-^ 
CIATIONS. 


LETTRE    *) 

w  Markchal  de  NoAiJLi.Es  A  Louis  Xy, 

Suy  la,  Cour  d'Espagne. 

A  Arauguez ,  le  }0  Avril  i-j^i 
Sire, 

Votre  Majesté  verra  dans  la  dépèche  que  j'ai  l'hon- 
nem-  de  lui  écriie,  «et  qui  lui  sera  lue  par  M.  à'Argen- 
son  dans  son  ConseU,  tout  le  détail  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé depuis  mon  aiiivée  dans  cette  Coiu",  dont  je  ne  ré* 
péterai  rien  dans  cette  ^.ettre,  pour  ne  la  pas  fatiguer 
inutilement.  Je  me  bornerai  donc  à  lui  rendre  compte 
de  quelques  iku  ticularités  qui  ne  doivent  être  que  pour 
EUe,  et  je  croii  qiie  V.  M.  appromera  cette  précaution, 

*)  On  s'est  boriij  ù  celte  seule  Lettre  tiins  cette  édition,  parce  que, 
n<3tre  recueil  c'tant  ilcsiiné  au  commun  des  lecteurs,  plusieurs 
modules  de  Lettres  sur  des  affaires  qwi  .ne  seront  jamais  de  leur 
rcisort,  leur  s.:ioifnt  inutiles. 
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par  la  connoissance  qu'Elle  a  que  Ion  ne  garde  pas 
aussi  scrupuleusement  qu'on  le  tleMoit  le  secret  de  ce 
qui  se  dii  dans  son  Conseil.  Il  est  d"une  ianportiuice 
infinie  qu'il  ne  puisse  rien  revenir  de  ce  que  j'aurois 
mandé,  qui  pourroit  n'être  pas  agréable  à  cette  Cour» 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  croire  qi\e  c'est  uni- 
<|uement  pour  le  bien  de  son  service  que  j'observe  un 
pareil  ménacrement,  qui  d'ailleurs  est  conforme  aux 
règles  de  la  sagesse  et  de  Ih  prudence;  mais  j'ai  cru 
nécessaire  de  vous  en  prévenir,  Sii-e,  parce  qu'on  ne 
manquera  pas  de  dire  bientôt  qu«je  suis  tout  Espagnol^ 
et  que  j'épouse  leurs  intéièts. 

Après  ce  prc'^ambule.  Sire,  je  commencerai  pai> 
♦lire  Av.  M.  qite  j'ai  trouvé  le  Roi  d'Espagne  si  changé, 
<5ue  je  l'aurois  à  pein©  reconnu,  si  je  l'avois  trouvé 
ailleiurs  que  dans  son  palais.  Il  est  grossi  considérable- 
ment; il  m'a  paru  plus  petit  qu'il  n'éioit,  ayant  beau- 
coup de  peine  à  i.e  tenir  debout  et  à  marcher:  ce  qui 
ne  vient  que  du  manque  abfolu  d'exercice. 

A  l'égard  de  l'esprit,  il  m'a  paru  le  même;  beau- 
coup de  sens;  répondant  avec  justesse  et  précision  <i 
ec  qu'on  hii  dit,  quand  on  lui  parle  d'affaiies,  et  qu'il 
vent  bien  s'en  don  ucr  la  peine'. 

Il  n'a  rien  ouWié  de  tout  ce  qu'il  a  fait,  tu  et  lu; 
il  en  parle  avec  le  'plus  giand  plaisir.  Il  n'y  a  pas  un 
rendez -vous  de  citasse  de  la  forêt  de  Fontainebleau, 
dont  il  ne  se  re^sciivienne. 

Il  vous  chérit,,  Sire,  et  ne  parle  do  vous  qu'avec 
tendresse  et  le  plus  vil  intérêt.  Il  n'y  a  persomie  ici 
<jMi  ne  dit  à  Voire  1. Majesté  qu'il  est  plus  touché  de  vo<; 
iiiccês  en  riauflro,  que  de  ceux  de  l'Infant  en  Italie; 
cl  on  peut  dire  av<  c  vérité,  que  et-  Prince  a  le  ca-ut 
tout  François. 

A  rêg.iid  de  1.1  Reine  ,  eJl'^'  me  paroi t  arcrir  de  l'rs- 
pi  if,   (le  la  ^i^.lc■4é,   enliend  linonujit,  répond  juste: 

P. 
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*lle  a  «ne  politesse  nobïe.  Je  n'ai  pas  erreore  a'sse/4 
traité  avec  Elle  y  pour  avoir  pii  approfondir  son  carac- 
tère; mais,  en  général,  je  crois  que  l'on  peut  avoir 
excédé  dans  les  portraits  que  l'on  en  a  faits.  Elle  est 
femme,  elle  a  de  l'ambition;  eîle  craint  d'être  trom- 
pée; elle  Ta  été,  ce  qui  lui  donne  de  la  défiance,  qu' 
elle  pousse  peut-êire  un  trop  loin;  mais  je  crois  qu'urv 
homme  sage,  désintéressé,  et  qui  sauroit  gngner  sa 
confiance,  la  rameneroit,  avec  patience,  à  ne  pren- 
dre que  des  partis  raisonnables.  Il  ne  s'agit  qixe  de 
trouver  des  hommes  de  cette  espèce,  et  Ton  m'a  dit 
qu'ils  étoient  assez  rares  dans  tous  les  tems  et  dans 
tous  les  pa5's. 

Au  surplus,  lorsqu'il  est  question  deVorxe  Majesté^ 
ia  Reine  d'Espagne  ne  s'exprime  que  dans  les  termes 
du  plus  grand  respect  et  du  plus  sin-cére  attacliement.- 
Voilà  ce  que  fai  pu  nppercevoir  jus.qu'à  présent,  par 
rapport  à  Leurs  M<»ieités  Catholique», 

Quant  au  Prince  des  Asturies,  à  sa  ligure  prés,  iV 
pai'Oit  fort  aimable,  et  avoir  grande  envie  de  plaire. 
Il  m'a  fait  T)lusicu-î$  questions  sur  Vtitie  Majesté  d'une 
îîianiére  à  me  faire  penser  quil  prenoit  vui  véritibii» 
intérêt  à  ce  qui  la  regardoit. 

La  Princesse  est  plus  polie,  paroît  avoir  de  l'esprit, 
clierche  toujours  à  dire  des  clioses  obligeantes;  mais 
son  visage  est  tel,  qu'on  ne  peut  It  regarder  sans  per- 
ne.  Du  reste,  elle  est  grande:  on  dit  qu'elle  a  eu  I* 
taille  belle  ;  pour  le  présent  elle  er.t  fort  engraissée. 

Je  reviens,  Siî-e,-  à  Madaviie  *)j  et  c'est  avec  un 
grand  plaisir.  Elle  est  infinimenL  mitux  que  lorsqu'elie 
est  partie  de  France.  Ri^en  n'égiile  famoiu-  des  grand» 
et  Aes  petits  pour  cette  Priixcesse.  ï-Ue  est  en-offet 
charmante;  sa  Hgur--^  est  très -agréable;  les  plus  bcrtf.v 
yeux:  du  monde!  le  regard  perçnrd  et  ahnonrant  de 
•)  Fille  aînée  de  Lonh  >iy ,  «fpouîe  de   l'IuCint  D.  Philipp:. 
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i.'(î.sprir:  bonne,  Franche,  cherchant  à  plaire  et  a  ol^lj' 
eer;  et,  pour  tout  dire  en  un  mol,  Sn-e,  c'est  votre 
véritable  portrait.  Que,  Votre  jMajesté  ait  la  bonté  de 
ju^er,  après  cela,  de  l'impression  fju'elle  a  faite  sur 
mon  cœiu-  et  sur  mon  esprit,  et  du  pouvoir  qu'eli© 
peut  avoir  sur  moi. 

L'Infant  D.  Louis  est  assez  bien  fait,  timide  à  Tex- 
cès,  ce  qui  le  rend  un  peu  sauvage;  et  il  paroît  jus- 
qu'à présent  qu'on  ne  peut  pas  encore  le  bien  définir. 

Mais,  Sire,  je  ne  puis  Imir  le  compte  que  j'ai  à 
rendre  a  Votre  Majesté  de  la  Famille  Royale  d"Espa- 
f,ne,  sans  hxi  parler  d'une  Princesse  qui  lui  appartient 
de  près:  c'est  de  sa  petite- fille.  Jamais  on  ne  vit  une 
si  jolie  enfant:  elle  est  très  grande  pour  son -âge;  son 
visage  est  de.s  plus  agréables;  mais  sur- tout.  Sire,  c'est 
son  maintien  et  l'air  de  dignité  a\  ec  lequel  eRe  reçoi'; 
son  monde.  Elle  sent  déjà  ce  qu'elle  est,  à  qui  eUte 
appartient,  et  ce  qu'elle  doit  être  un  jour. 

Après  avoir  an  l'honneur  d'entretenir  V.  M.  de  ce 
f^û  concerne  les  Princes  et  Princesses  de  cette  Cour, 
je  crois -qu'Elis  approuvera  que  je  lui  dise  en  peu  de 
jnots  le  plan  de  conduite  que  je  me  "suis  prescrit. 

Votre  Majesté  verra  dans  m'a  dépêche  ce  qui  s'est 
jjassé  dans  mes  deux  premières  audiences  particulières. 
Je  crois  qu'EIIe  approuvera  cjue  je  n'aie  pas  insisté  dans 
la  prciniére  sur  ce  qui  concerne  h^  partage  de  l'InfHut.' 
«]uoIque  ce  soit  le  pliis  intéressant  objet  de  ma  mission. 
Le  Pi.oi  d'Espagne  avoit  préparé  sa  réponse,  et  je  vis 
que  le  rouge  comiuençoit  à  lui  monter  au  visage;  ce 
qui  me  fit  changer  la  conversation,  et  passer  à  l'écjian- 
go  des  prisoilhiers  François,  quime  iut  sur-le-cliamp 
accordé. 

Après  y  ^voii-  bien  réiléchî,  je  me  suis  déterminé  à 
faire  un  Mémoire  pour  prouver  la  nécessité  de  se  fixer 
cVûn  pdrti"  raisoiuiaLIè  .mA-  r«tabliîismeut  de  rinl?/iK 


Je  le  remettrai  la  veille  à  Leurs  Moje.stùî  CathoIiqn<*<, 
et  le  lendemain  je  leur  parlerai,  Lfts  mouvemens  se- 
ront moins  vifs,  et  je  serai  plus  eu  état  de  discuter  tran- 
quillement l'affaire. 

Comme  il  est  absolnment  néce<.saire  de  tirer  la  Rei- 
ne d'intérêt,  j'ai  imaginé  un  moyen  dont  j'aurai  l'hon- 
neur de  rendre  compte  incessamment  >i  V.  M. ,  et  qui 
me  paroît  propre  A  obtenir  }es  comentf^meas  que  non"; 
pouvons  desirpr.  Je  ne  répondrai  cependant  de  rien 
positivement  à  Votre  Majesté  :  ce  q;ii  dépend  de  la  vo- 
lonté des  hommesétant  îonjours  très -in  certain,  et  sur- 
tout dans  tmo  Cour  telle  que  celle  ou  je  suis.  Maii 
comme  il  est  de  l'intérêt  de  V.  M.  d'avoir  une  influencfl 
supérieure  sur  l'Espagne,  je  crois  qno  Ton  doit  tenter 
toutes  les  voies  de  douceur  et  de  négociation,  avant 
que  d'en  venir  à  reîles  de  la  force  et  de  l'autorité^  con- 
tre lesquelles  on  s'cit  facilement  révolté.  On  ne  s'est 
inmais  donné  la  p'^inr ,  dès'Ie  tems  du  feu  Hoi,  de  con- 
noîtic  à  fond  ce  pays;  mais  c'est  une  matière  de  dis- 
cussion à  remettre  et  à  traiter,  à  mon  retour,  avec  Vo- 
tre Majesté.  Elle  t .  t  importante,  poui-  le  bie.u  de  son 
service  et  ravanîai,'e  de  la  France. 

Je  /iniiai  cetie  lelire  par  dire  à  ■\'oîre  îtîajesté,  qitç 
le  Roi  d'Espar^ne  m'a  parfaitem.enl  bien  reçu,  qu'il  me 
pai-oît  content  qu'Elle  in' ait  choisi.  L.f  Reine  me  niai- 
que  aussi  beaiicoup  de  bonté,  et  grande  envie  de  me 
ixîrsuader  quElle  n'est  pas  telle  q'a'on  l'a  dépeinte  à 
Votre  Majesté.  Elle  me  fait  cliaque  jour  quflqu.^s  pe- 
tites confidences.  Je  ne  di.^simi.derai  pas  cepend;!u!, 
qu'il  entre  dans  ^e.s  conversations  bciaicoup  de  plain- 
tes s'iu-  plusieurs  personnes,  dont  j,'  no  p.irlerai  point 
à  A'otre  Majesté  pour  le  présent,  cHte  b'ttre  n'ét;iat 
dé;.t  q!ic  trop  lor>gue.'  * 

J'apprends  Ùmus  le  moment  nne  )ion\<^l]e  qni  ni*? 
/ait  une  peine  ini'iiie^'  c'est  le  départ  prompt  de  Votre 
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Majesté  pour  la  Flandre.  J«  ne  rae  console  point  de  la 
«avoir  à  larmée,  et  de  n'être  pas  auprès  d'Elle.  Moa 
Secrétaire  en  deviendra  fou.  Je  vais  taire  tous  mes  el- 
forts  pour  terAiLner  le  plus  promptoinent  les  alTaiie» 
dont  je  suis  chargé,  pour  me  rendre  auprès  de  Votrft 
Majesté.  IMais  ou  ne  va  pas  aussi  vite  que  l'on  vou- 
di'oit  en  fait  de  négociation. 

Je  conjure  Votre  Majesté  de  me  continuer  ses  bon- 
tés et  sa  confiance;  et  d  eue  bien  persuadée  de  l'atta- 
chement le  plus  /idéle  et  du  profond  respect  avec  le- 
quel je  suis,  etc. 
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I.    LETTKh 

n'cN'  Ami  a  un  pHiLOsoriu;  Ci-xecrr, 
Eloigné  de  Paris  à  cause  de  ses  Ecrits. 

JVle  voilà  de  retour  à  Paris,  mon  cher  Ami;  j'y  suis 
hxé  vraisemblablement  pour  longtems.  Mais  est -il 
possible  que  j'y  serai  sans  vous?  Ne  croyez  pas  que 
l'envie  de  vous  \ou-  ici,  n'ait  pour  but  que  mon  plaisa  ; 
je  regarde  votre  ir^térct  plus  que  ma  satisfaction.  Je 
crois  que  vous  en  êtes  bien  persr.adé,  et  vous  ne  dou- 
tez pas  plus  de  mes  sentimens,  que  je  ne  doute  de 
vos  talens  et  de  votre  génie. 

Songez  par  combien  de  raisons  la  Suisse  doit  vous 
être  odieuse.  Une  vie  douce  et  tranquille  à  Paris,  n'est- 
f^lle  pas  préférable  à  la  compagnie  de  votre  Ministre  et 
t!e  ses  giossiércs  ouaiUes?  Laisance  dans  la  CHpitule 
d'un  grand  Royanm-e,  ne  vaut- elle  pas  mieiLX  que  L\ 
pauvreté  dans  v.n  village  des  Alpes? 

Ne  vous  piqliez  pas  là -dessus  de  scniimcn.s  roma- 
nesques. , L'intérêt  ne  doit  jamais ,  je  l'avoue,  êtie  as- 
sez f<'it  pouri.iiicvom'.neitrt-  luic  nianvaise«ction;  m.ii: 
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aussi  1«».  désintéresseiTient  ne  doit  pas  empèclier  d'en 
fhire  une  bonne  ^  lorsqu'elle  est  fa^orable  à  noire  Toiv 
time  et  h  notx'C  trariquiJlilé. 

Vous  savez  ce  qu'on  demande  de  vous  :  vous  rer 
iijserez-vous  à  votre  bonjjenr  et  au  vf-u  de  yos-amis? 
Yous  laéritez  d'être  heiueux,  et  \ons  |>iMîvez  l'être.. 
On  vous  a  donné  un  moyen  d'airan^cr  \o[re  affaire 
saioissez-le.  Ecrivez  à  M.  le  Duc  de  ***,  et  que  la 
pi:otection  dont  il  vous  a  honoré,  et  son  humanité, 
sqient  vos  deux  solliciteurs  auprès  de  lui.  Il  se  fera  un 
plaisir  de  faciliter  votre  retour,  et  le  Magistrat  qn^ 
vous  redoutez  ne  s'y  opposera  point,  si  vous  faites  ce 
f{u'on  exige  de  vous 

Enfin  vous  m'aimez,  et  je  ne  serois  pas  retourné 
en  France,  si  je  n'avois  cru  que  vous  nie  suivriez  bien- 
tôt. Vous  me  l'avez  promis,  et  vous  qui  êtes  si  fidèle 
à  l'amitié,  vous  ne  trahirez  jii  vos  sentimens ,  ni  votre 
promesse. 

Adieu!  ménagez  votre  santé;  c'est  le  plus  grand 
plaisir  que  vous  me  puissiez  ^ire,  elc. 

pécembrt  qS^, 

II.  LETTRE 
d'un  Ami  qui  va  se  pixî^r  a  Paris. 

Je  vous  armonce  avec  peine,  mon  très  -  cher  Ami,  qr.ft 
je  pars  lundi  pour  la  Capitale.  Mais  je  n'oubhcrai 
point,  aux  bords  de  la  Seine,  l'amitié  que  je  vous  ai 
JLuée  sur  les  bords  de  la  Saonne.  Vous  savez  que  mofi 
fcoeur  n'a  jamais  été  inconstarit,  et  quoi(ine  éloigné  de 
yotre  séjour,  ce  cœur  sera  toujoius  iuiprès  de  vou^. 
En  quelque  endroit  que  je  sois,  je  regretterai  votre 
société:  je  la  cultivois  avec  empressement;  je  m'en 
rappellerai  avec  délices  le  souvenir.  Je  rneUrai  toujours 
^nombre  dénies  plus  bc:ii;  jours,  ceux  que  j  "ai  pas- 
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ses  auprès  de  vous.  C'est  dans  ces  sentimens  qiie  j© 
'VOUS  emtuasse  ayec  auttint  de  sensibilité  qiie  de  douleur» 

Mai  i-j£o. 

m.   LETTRE 

DU    jVIemE. 

IVle  voilà,  mon -cher  Ami,  d«ns  le  tourljillon;  ^^^' 
.ai  été  offosqué  d'abord,  mais  j'y  suis  a  présent  tout 
«accoutumé.  Mon  séjour  me  seroit  bien  plus  agréable, 
si  ie  le  partageols  avec  vous.  Oserois-je  vous  conseil- 
ler de  venir  vous  établir  dans  ce  pays,  où,  avec  vo« 
taiens,  votre  activité  et  vos  iumiénes,  vous  pourriez 
vous  faille  un  nom  et  une  fortune  ?  Je  serois  fort  ais* 
d'y  contribuer.  Votre  indolence  sur  votre  avancement, 
est  inexcusabl<î.  Vous  savez  que  M.  le  Pi iace  de  *** 
étoit  pour  vous  dans  des  dispositions  tiès  -  favorables  ; 
pourquoi  ne  pas  vous  mettre  à  portée  de  Jtes  cultiver  ? 
Le  bâton  de  Philosophe  que  vous  pqrtez,  doit  vous 
conduire,  ait  milieu  des  précipices  de  ce  monde,  ou 
tant  d'étouj-dis  se  jettent  les  yeux  fermés;  mais  il  na 
doit  pas  servir  à  écarter  laFortime,  sur-tout  lorsqu'el- 
le vient  à  nous.  Décidez  -  vous  :  faites  quelques  deman- 
des ;  mes  Amis  les  fortifieront  de  tout  letu-  crédit.  Jouis- 
sec,  en  attendant,  dai^s  votre  retraite,  des  jours  heu- 
reux que  vous  passez  dans  le  commerce  des  Lettres  et 
del'aifùtié,  etc. 

Septembre  i-]io. 

TV.   LETTRE 

AU»  Ami,  qui  xi'avoit  anxokcÉ  son  depap.t  rou^ 

Paeis. 

Vous  gagnez  trop,  mon  cher  Ami,  à  votre  passage 
du  Midi  au  Nord,  pour  ne  pas  vous  en  faire  mon  com- 
pliment. Onelfpie  ]>l,iisir  que  votre  séjour  en  Province 
nui  piuciuat,   jeiA  luis  volontiers  le  sacriiice  à  voir* 


avancement.  Mais  n'oubliez  pns,  ]e  vous  en  prie,  vn 
Ami  (jui  connoÎL  voti-e  mérite  et  qui  prise  inlirùinent 
votre  souvenir.  Vou5  trouverez  dans  la  Capitale  que 
vous  allez  habiter,  une  société  plus  assortie  à  vos  tra^ 
vaux  littéraires  ;  mais  vous  n'y  aurez  personne  qui  fas- 
se plus  de  cas  de  v  otre  amitié  et  qui  en  connoisse  plus 
le  prix.  Les  talcns  ci  la  vertu  auront  toujours  tles 
droits  sur  mon  cœur,   elc, 

/  Mai  i-iS'Ot 

Y.  LETTRE 

A  UîT  Ami,    AUQtTEL    O.V   AVOIT   ECRIT   DES    CHOSES   OBLl«?' 
GEANTES    POUR    MOI. 

JLja  Lettre  qu'on  vous  a  écrite  au  sujet  de  monLi^Te, 
«•■•.çt  assurément,  mon  très -cher  Ami,  dim  homme 
d'esprit,  qui  s'exprijue  avec  une  délicatesse  peu  com- 
mmie  et  une  finesse  pleine  de  naturel.  J'en  sms  d" au- 
tant plus  sensible  à  s.an  estime.  Je  voudrois  bien  lui 
rendre  la  pareille ,  et  il  me  tarde  que  ma  recomiois- 
sance  soit  publique.  Si,  en  attendant,  vous  imaginez 
que  je  puisse  être  utile  ou  à  lui  ou  à  vous,  usez  avec 
confiance,  l'mi  et  l'autre,  des  droits  que  vous  avi-z 
sur  moi.  Comptez,  mon  cher  Ami,  siur  1  envie  que 
i'aurois  de  vous  obliger,  autant  cjue  sur  les  sullrages 
du  Public  ,  que  vous  avez  si  bien  mérités 

M/trs  i^ôz. 

VL  LETTRE 

A   Monsieur   C"****. 

Par  un  Homme  qui  avoit  perdu  sa  place, 

'Vous  avez,  mon  cher  Monsieur,  des  sentimens  bien 
rares  et  bien  respectables!  Vous  vous  souvenez  de  vos 
anciens  Amis,  lorsqu'ils  cessent  de  pouvoir  vous  être 
utiles,  L'attachement  que  vous  leur  conservez  est  d'au- 
tant plus  sincère,  qu'il  est  désintéressé.    Je  n'oublierai 
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jamais  les  marques  crnmitii'-  que  vous  av^'z  continué  ùe 
aiie  donner  dans  des  situations  criticjucs,  où  tous  ceux 
qui  se  décorent  du  nom  à'  Ami,  sont  daas  l'usage  d'ou- 
blier les  sentiments  qu'ils  se  vantoient  d'avoir.  Le  Mar- 
quis de  ^**  rn'a  fail  des  politesses  seçreites,  tandis  que, 
par  vanité,  il  affectoit  en  public  de  prendie  un  air  dé- 
daigneux. Je  n'ai  point  été  pris  au  piège  de  ses  Cajo- 
lerie*, et  je  verrois  avec  mépris  sou  sot  orgueil,  si 
tout  ne  m'étoit  pas  devenu  indiiTérent.  L'ingratitude, 
l'injustice,  la  fausseté  et  l'inconstance  des  liommes  ont 
tourné  ma  chaleur  en  glace.  Il  n'y  a  que  mon  cher 
«t  aimable***,  qui  excite  aujourd'hui  m»  sensibilités 
!Moins  j'espère  de  lo  posséder,  plus  je  le  désire,  etc. 

VU.  LETTRE 
A  VU  Ami  qui  avoit  passé  dans  un  Pays  etrangfî». 

L'Avantage  de  converser  avec  vous,  mon  très -cher 
Ami,  me  tenoit  lieu  de  tous  les  plaisirs.  Comment 
pourrois-je  vous  remplacer?  Où  r<încontrerai-je  les 
itgrémens  d'un  esprit  léger  et  d'un  caraci<'-re  aimable, 
•imis  avec  la  solidité  de  la  raison  et  la  sensibilité  de  l'a- 
mitié ?  On  cherclie  inulilenient  dans  le  monde  l'utile 
joint  à  l'agréable;  je  l'avois  trouvé  chez  vous.  Tout 
me  rappelle  la  perte  que  j'ai  faite,  et  l'emiui  ([ui  m'ac- 
cable depuia  votre  départ,  me  la  fait  encore  mieux 
sentir.  De  tous  les  tems  de  ma  vie,  celui  (|ne  j'ai  passô 
avec  vous  m'a  paru  le  mieux  emplo)  é.  Poiu-quoi  a- 
l-il  été  si  couit!  Pourquoi  a-t-il  disparu  comme  un 
songe,  qui  ;n'a  donné  quelques  inomcns  agréables, 
pour  me  livrer  aux  regrets  les  plus  cuisans  !  Vous  ne 
parojtrez  plus  ici  que  comme  un  éclair,  qui  m" éblouira 
un  instant,  pour  me  laisser  dans  i'abailement  et  la 
tristesse.  Ah  !  si  du  moins  je  pouvois  vous  rejoindre  ! 
si  la  Providence  vonloil  réunir  sous  l<i  jnéme  toit  deux 
tueurs  faits  pour  s'.iiincr  I  ••  Miis  une  baiTiérc  ÙKmensii 
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me  sépare  de  vous,  et  je  n'ai  qiie  la  consolntion  de 
m  eiilreîonir  de  loin  avec  un  Ami  que  je  croyois  pos- 
séder iusquà  la  fin  de  mes  jom-s.  Adieu,  mon  très- 
cher  B***  î  Je  vous  embrasse  avec  autant  de  douleur 
que  de  tendresse. 

Vm.  LETTPV.E 

A.  rx  Ami  slnsible  et  aimvblk. 

J^^lus  on  vit  avec  vous,  mon  très -cher  Ami,  pins  oa 
v.oudroit  y  vivre.  Un  esprit  ngréa'olç  et  solide ,  un  car 
r^ctére  doux,  une  conversalion  pleine  de  sensibilité  et 
d'enjouement,  sont  des  avantages  très -rare?.  Vous  les 
possédez,  et  vous  ne  mettez  aucun  air  de  vanité,  au- 
cun ton  de  prétention ,  ni  dans  ce  que  vous  faites ,  ni 
dans  ce  que  vous  dites.  C'est  ce  qui  me  rendoit  votri> 
société  si  intéressante.  On  ne  peut  que  i-egretter  vive- 
ment vm  tel  commerce;  et  moins  on  espère  de  le  re- 
nouer, plus  on  est  affligé.  Ilien  ne  m<mque  à  ma  for- 
tune ;  mais  mon  cher  ***  manquera  toujours  à  mon 
coeur.  Si  quelque  chose  me  console,  c'est  la  pensée 
que  vous  m'aimez  toujours  ;  cest  la  bonté  que  vous 
nyez  de  me  le  dire;  c'est  l'idée  oà  je  suis  que  vous  ères 
incapable  de  feindre  et  de  tromper,  et  que  tous  les 
sentimens  exprimés  par  votre  plume  sont  d;uis  voti-a 
coem-,  etc. 

IX.  AUTRE 

A0   MEMH, 

Je  croîs  mériter,  dii  moins  pai"  mes  seminieiis,  mo^ 
très  -  cher  Ajîiî,  la  préférence  que  vous  me  donnez  su? 
tous  ceux  que  vous  aimez.  L'aveu  que  vous  m'en  fai- 
ms me  péuèîre  de  joie  et  de  reconnoiss.mre.  Vous 
aimer,  est  un  besoin  de  mon  cœur;  être  aimé  de  vons 
(«st  la  consolaiiou  de  ma  vie.     Ces  sentimens  récipro- 
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qlies  cîiarmem  tons  rnes  ennuis ,  endorment  tons  mes 
cha^m^s.  ^on- seulement  la  pensée  ,  que  vous  vous 
occui>e2  quelquefois  dç  moi,  cjilme  mes  peines:  jn:û$ 
elle  ajoute  un  nouveau  ch  =rme  à  mes  plaisirs.  Seul, 
$olitaire,  livré  à  une  rioure  mélancolie,  ^e  vois  devf^i^t 
moi  voue  image  (pii  vent  dissiper  tous  les  nuages  d» 
mon  esprit  et  y  -.éiianire  la  seténité.  Si  le  souvenir 
du  ])lus  tendre,  du  plus  Hdéie  Ami  produit  le  même 
eJ^let  sur  voire  ame,  vous  n'aurez,  biem^t  pins  do 
soucis,  ou  ils  seront  écartés  par  ridfe.  qu'un  cœur  digns 
du  vôtre  les  partage. 

X.  AUTRE 

AU  -Même. 

Le  tems  éteint,    mon  cher  Ami,   tous  les  senlirpens, 
et  il  ranime  mon  amitié.     Plus  i'avance  dans  ma  cai-^ 
riére,   plus  je  trouve  dans  le  monde  des  hommes  in- 
dilierens,    des  amis  perfides,    et  pJr.s  je  m'attache  à 
yous.    Ma  sensibilité  se  soutient  malgré  l"a{:)sence,  mal- 
gré les  dégoûts,    malgré  la  certitude  qu'il  y  a  peu  d© 
coeurs    dignes    d'être    aimés,     paixe    que    j'excepte 
loujoiurs  le  vôtre.  Peut-être  pourrai -je  vous  ouvrir  le 
inien  un  jour  !    je  me  perds  dans  un  avenir  chiméri- 
que:   j'espère  toujours  de  vous  revoir,    de  vous  dh-e 
.tout  ce  que  je  pense ,  tout  ce  que  je  sens  ;  et  cette  illu-   - 
$ion  rajeunit  vm  attachement  qui  ne  vieilliia  jaimds. 

XI.  LETTRE 

d'un   Homme -nE- Le iTREs   à   vs  Ami, 

Les  tristes  et  fatigantes  occupations  oui  ont  si  loni? 
tems  absorbé  mon  esprit,  nont  rien  diminué,  mou 
cher  Ami,  de  la  sensibilité  de  miîn  C'iep.r.  .le  vous  nime 
«l  vous  aimerai  toujours.  Si  j"fli  cessé  de  vous  énivt^, 
c'est  que  juQii  amitié  avoit  à  vou;,  uqttecliei  ks  Utiil^ 
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que  vous  avez  lancés  contre  M.  P.  ***  notre  ami  com- 
mim.  Vor.s  n"aviet  pas  besoin,  pour  plaire,  de  ccï 
ressources  des  Littérateurs  subalternes.  Votre  hnagi- 
ïiaîion  agréable  et  votre  esprit  délicat  sufHsoient  bien 
pour  vous  concilier  des  lecteur  r>.  Je  ne  vous  parle  a\ec 
Irancliise  de  votre  faute ,  (jue  parce  que  vous  vous  la 
reprocherez  tôt-ou-taid.  Je  vous  prie  de  me  pardon- 
ner ma  sincérité;  elle  est  la  preuve  de  mon  attache- 
ment. Je  ne  cesse  de  regretter  votre  société;  je  sou- 
pire après  le  bonheur  de  vous  revoir  tlans  l'aisance  et 
<lans  la  tranquillité  dont  je  joui.<;.  Il  ne  me  mancpie  qn© 
mon  cher  N.  **^';  et  je  serois  heureux,  si  je  pouvois 
l'être  sans  lui.  j-'alc  et  ania;  car  il  me  semble  que  je 
ne  vous  ai  jamais  tant  aimé,  «te.  clc. 

XII.  AUTRE   d'ux  homme -i>k- lettres 

A   UN    A.MI. 

vyn  a  accusé  depuis  long- tems,  mon  cher  Ami,  les 
Beaux -esprits  et  \qs  Femmes ,  de  se  caresser  stins  s'al- 
jiier;  mais  cette  maxime  a  bien  des  e^cceptions,  et  les 
âmes  honnêtes  ne  craindront  jamais  qu'on  la  lerj  aj)- 
pîique.  Je  sens  au  contraire  que  la  conlbrmité  qui  est 
dans  notre  fnrpn  de  penser,  a  augmenté  celle  qui  éloit 
déjà  dans  nos  sentlmens.  J"aime  à  être  estimé  par  un 
Homme  capable  de  m'apprécier;  et  aucun  lien  nen 
plus  iort  que  l'estime  d'un  liouune  éclairé  qui  nous 
iiiuie.  Conservez -moi  donc,  mou  clier  ***,  des  sen- 
tlmens dont  je  sens  tout  le  prix:  ceux  que  j'ai  po;ir 
vous  font  le  plus  grand  pl.Ui>Jr  de  ma  vie,  et  ne  finh-ont 
qu'avec  elle,  etc.  clc, 

Xin.  LETTRE 
A  l'N  Ami. 

On  vous  ama  dit,  mon  très- -cher  Ami,  des  choses 
bien  ennuyev.r.e. ,  et  peut-cti-e  bien  fausses,   à  l'occir- 
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sion  de  votre  nouvelle  pLice;  in;ùs  je  vous  dirai  des 
choses  bien  vraies,  en  vous  assurant  que  je  vous  aimo 
toujoiu-s.  Je  vois  avec  le  plus  grand  plaisir,  cpae  votre 
cTur  répond  à  mes  sentimens.  So)"ez  toujours  le  môme, 
je  vous  en  conjure,  vous  ne  pouiri^^z  que  perdre  au 
rliangeraent;  conservez  votre  amitié  pour  moi,  ainsi 
qae  vos  auti'es  vertus.  Si  vous  êtes  aussi  constant  qu« 
■vous  l'tes  aimable,  vous  éprouverez  peut-être  quel- 
ques peines  passagères  ;  mais  vous  aurez  aussi  des  con- 
solations inconnaes  à  la  iruide  indifférence.  Si  vous 
ce^ssez  dêtre  sensible,  si  vous  m'oubliez  un  jour,  pour 
ces  Amis  du  grand -monde,  si  caressans  et  si  faux;  je 
suis  persuade  que  vous  regretterez  t6l-ou-tard  celui 
qiu  vous  aimoit  sans  intérêt ,  sans  caprice,  et  dont  l'at- 
ticliement  sincère  étoit  à  l'épreuve  de  l'absence  et  du 
tems. 

XIV.  LETTRE 

d'ux  Philosophe  cei-ebrf.  *) 

A  M.  Verues,   HonDiie- de -lettres  de  Genève. 

vJii,  mon  cher  Veines,  j'aime  à  croire  que  nous  soin- 
ji:es  tou";  deux  bien  aimés  l'un  de  l'airtre ,  et  dignes  de 
l'être.  Voilà  ce  qui  fait  plus  au  soulagement  de  lues 
peines ,  que  tous  les  trésors  du  monde.  Ah  !  mon  Ami,  ' 
nioii  Concito3'en,  sacijs  m' aimer,  et  laisse -là  tes  iii- 
ulilcs  offres.  En  me  (tonnant  ton  cenr,  ne  m'as -in' 
pas'enricJii?  Que  fait  tout  le  reste  aux' maux  du  corjts 
et  aux  souci?  de  l'ame?  Ce  dont  j"ai  fâlm,  c'est  d'un- 
Ami  :  je  ne  cdmiois  point  d'autre  besoin  auquel  je  ne 
suffise  moi-même. 

Adieu,    mon  clier  Concitoyen!    je  vous  écris  avec 
une  aussi  grunde  eniibiuii  ilc  cu-ur  ,  que  si  je  me  &ép<:-' 

*)  I.wsqu'on  nennmm»  p<int  l'Auteur  qui  a  fonrni  la  Lettre,  t'rjt 
qu'on  t.' est  |»ermi4  àî  l'.ibr,-gcr,  <i»:  l.i  toiii^cr,  et  qu'on  n'a  tlsit 
qiielqiiftyiï  iju'.ine   seule  Lettre   <ic  pliiïiewrs. 


rois  de  •^y^rs  y^^ur  jamais.  Je  me'  trouve  dans  iiii  c'»<lt 
f\e  soLiffr.Tnce  fjni  peut  me  îTiener  très -loin  encore; 
mais  qui  me  laisse  douter  pourtant ,  si  chaque  Letue 
CjuCifécris  rïs  sera  pas  là  dernière,  etc. 

/  XY.  AUTRE  LETTRE 

AU  Me.mf.. 

le  ne  vous  écris  pas  exactement,  mon'cher  Vemes; 
mais  ie  pense  à  vous  tous  les  jomrs.  Les  maux,  les  lan=^ 
guenrs,  les  peines  augmentent  sans  cesse  ma  paressé.- 
Je  n'ai  plus  rien  <ractif  que  le  c^-eur:  encore,  hors 
Dieu,  ma  Patrie  et  le  Genre  jnimain,  n'y  reste-l-il 
d'attachement  que  pour  vous.  J'ai  connu  les  homme? 
par  de  si  tristes  expériences,  que,  si  vous  me  trompiez 
c'omnié  les  autres ,  j'en  serois  aflirgé  sans  doute ,  nïaiy 
|e  n'en  serois  pas  surpris. 

Heurcusemiînt,  je  ne  présume  rien  de  semblable 
de  votre  part.  Je  suis  persuadé  qtié,  si  vous  faites  le 
Voya'^e  que  vouis  me  promettez,  rhabittrde  de  nous 
voir  et  dé  nous  mieux  comioirie  affermira  cette  amitié 
véritable  que  j'ai  tant  de  pencliant  à.  contracter  avec 
vous.  S'il  est  donc  v*i  que  votie  l'orluné  et  vos  affai- 
res vous' permettent  ce  voj'age,  et  que  votre  cœur  le 
désire,  annoncez -le -moi  d'avance,  afm  que  je  me 
prépare  au  plaisir  de  presser  du  moins  une  fois  «n  ma 
vie  tui  lionm' te -homme  ot  un  Ami  conUre  ma  poitruW 
Adieu,  mon  cher  Vernes  !  je  trouve  de  jour  eii 
jour  plus  de  plaisir  à  vous  abner. 

Montmorency  2/  Mai  ijfg. 

XVL  LETTRE 

AU   MEMr.. 


étols  presque  à  réxtrémité,  mon  clier  Concitoyen, 
quand  j'ai  reçu  votre  Lettre.  ALuulenant  que  j'y  ré- 
ponds, je  suis  dnnsmi  état  de  souffrahros  contj  nue  lies. 
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qiii ,  selon  toute  apparence,!  ne  me  qtiUteront 'qu'avec 
la  vie.  Ma  plu5  gj'amle  consolation  est  dé  recevoir  des 
témoignacres  d'intôrrt  de  mes  Compatriotes,  et  sur- 
tout devons,  cher  Ternes,  que  foi.  toujours  aimç  et 
que  i'ftimerai  toujovirs. 

Le  cœur  me  vit,  et  il  me  semble  que  je  me  ranime 
an  projet  d'aller  partager  avec  vous  cette  retraite  char- 
mante, qui  me  tente  encore  plus  pav  son  liabitant  que 
par  elle-même.  Oh!  si  Dieu  rafrevuiissoit  assez  ma 
santé  potir  me  mettre  eu  état  d'entreprendre  ce  voyage, 
je  ne  mourrois  point  sans  vous  embrasser  encore  une 
fois  !  Miiia  je  commence  à  craindre  qne  la  force  et  les 
moyens  ne  me  manquent  pour  exécuter  mon  projet. 
Je  me  console  de  cette  impuissance,  par  Ir considéra- 
tion de  l'état  où  je  suis.  Que  me  serviroit  d'aller  mou- 
rir parmi  vous  ?  Hélas  !  il  fédloit  y  vivre,  Qn'importo 
où  l'on  laisse  son  cadavre  ?  Je  n'aurois  pas  besoin  qu'on 
reportât  mon  coeur  dans  ma  Patrie;  il  n'en  est  jamais 
sortL  Adieu,  mon  cher  Yernesl  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  coeur,'  etc. 

XVil.  *)  LETTRE  î^e 

i/K  M.  LE  Marquis  de  Con-dorcet,  a  IVL  d*  la  HarpE;»  • 

£n  lui  envoyant  deux  Lettres  du  feu  Roi  de  Prusse 

à  M.  d'Alembert. 

X  ont  ce  qui  intéresse  les  Letircs,  Monsieur','  [doit 
vous  être  cher,  et  réclame  à  ce  titre  une  place  dans 
votre  Journal.  Quelcpès  Papiers  piîMics  ont  annoncé''' 
c^puis-peu  lui  fait  honorable  pour  les  Lettres,  et  qiû 
par  celte  raison  ne  sauroit  être  trop  connu.  M.  Hnmef 
i\  célèbre  par  «es  ouvrages,  si  estimable  par  son  carac-  ' 

*)  (A'St  avec  d'autant  plus  de  rais»n  que  nous  mettons  les  Lettres 
du  Roi  Ut  Prusse  sdtis  le  titre  A>mtié,  qu'elles  tL-spircnr  ce  scii- 
liinciu  qui  étoit  dans  te'  cœur  comme  dans  Ici  écrits  i/e  te  AlV- 
narquc. 
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tore,  et  si  rc.spect.ible  p;nr  ses  vertus,  *»st  mort,  le  25 
Aônt  Jerniier  ;'i  Edimbourg,  apr/s  une  longue  et  don- 
Joureuse  maladie^  qu'il  a  soulfeite  avec  beaucoup  de 
patience  e\.  de  courage.  Par  sou  îestament,  date  du 
4  Janvier  dernier,  il  laisse  à  M.  iï  Alembert  un  diamant 
(ie  20  livres  sterlings'^  comme  nue  marque  particulière 
ùe  son  estime.  Ce  legs  est  d'autant  plus  flatteur  pour 
I\î.  à'Aletnbert,  qu'il  n'avoii  guéres  avec  M.  Hume 
d'autre  liaison,  que  celle  qui  naît  des  sentimen.s  mu- 
tuels^ que  deux  Plûlosophes  occupés  de  cultiver  en 
paix,  leur  raison,  doivent  avoir  l'un  pour  l'autre,  même 
sans  se  voir  et  s'écrire.  11  seroit  à  souhaiter  que,  dans 
toute  TEiirope  littéraire,  les  hommes  éclairés  et  ver- 
tueux se  laissassent  ainsi  des  témoignages  publics 
d'estime  et  d'affeciion  réciproque;  et  l'Angleterre  qui 
a  produit  les  Philosophes  les  plus  illustres,  éloit  bien 
r,T.it«  pour  donner  aux  Gens -de -lettres  un  exemple  si 
cligne  d'clre  inùlé. 

Ce  même  M.  Hume,  écrivant  ])cu  de  jours  avant 
sa  mort  à  ime  personne  de  ses  Amis,  lui  annon';oit  sa 
i'\n  prochaine  avec  la  tranquilité  la  plus  intéressante. 
Ou  ne  peut  lire  sans  attendrissement  dans  sa  Lettje  ces 
mots  si  simples  et  si  touchaus;  Si  vous  me  faites  ré- 
ponse y  lie  m^écrivcz  rien  qui  ne  puisse  être  lit  par  tout 
te  monde;  car  il  y  a  apparence  que  votre  Lettre  arri- 
vera quand  je  tie  serai  plus. 

Permettez- moi.  Monsieur,  de  profiter  de  cette, 
occasion  pour  vous  apprencbre  un  autre  fait,  auquel  les 
Gens-dc-U'ttres  ne  prendront  pas  moins  d'intérêt. 
Quelques  mois  avant  la  mort  de  M.  Hume,  M.  d'Alcm- 
bcrt  avoit  perdu  une  Amie,  dont  la  société  et  l'amitié 
avoient  fait  long-ioms  la  douceur  de  sa  vie;  tous  ceux 
qui  ont  pni-iagé  ce  bonheur  avec  lui,  ne  cesseront  ja- 
mais de»pleurer  celle  perte,  paice  qu'ils  ne  éesseront 
de  sentir  qu'ils  ne  jxeuventLi  rwirq^iacer.      Il  a  reçu  du 
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Ptoi  de  Prusse,  dans  cette  circonstance,  deux  Lettres 
pleines  de  sensibUilé,  de  raison  et  d'intérêt,  mais  re- 
marquables sur-tout  par  un  ton  de  simplicité  et  d'éga- 
lité, qui  ne  laisse  appercevoLr  que  l'Ami,  pour  ne 
montrer  jamais  le  Monaïque. 

Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  d'en  transcrire  ici 
les  traits  les  plus  touchans.  T>Je  compatis  à  votre  mal- 
«  heur  ,u  (dit  le  Prince  au  Pliilosophe,  dans  une  Lettre 
du  Q  Juillet:)  «les  plaies  du  cœur  sont  les  plus  sensî- 
■»  oies  de  toutes ,  et ,  malgré  les  belles  maximes  des 
55  Philosophes,  il  n'y  a  que  le  tems  qui  les  guérisse. 
5>  L'homme  est  un  animal  plus  sensible  que  raisonnable. 
«Je  n'ai  que  trop  éprouvé,    pctu  mon  malhem-,   ce 

»  qu'on  souffre  de  telles  pertes Notre  raison  est 

«trop  foible  pour  vaincre  la  douleur  d'une  blessiure 
»  mortelle:  il  faut  donner  quelque  chose  à  la  nature, 
»et  se  dire  sur -tout  qu'à  votre  âge  comme  au  mien, 
■>■>  on  do^t  se  consoler  plutôt ,  parce  que  nous  ne  tarde- 
wrons  guère  de  nous  rejoindre  aux  objets  de  nos  re- 
y>  grets. . . . 

«J'accepte  avec  plaisir  l'espérance  que  vous  me 
■>•>  donnez  de  venir  passef*  avec  moi  quelques  mois  do 
i-l'aïuiée  prochaine.,,.  Nous  philosopherons  ensein- 
«  ble  sur  le  néant  de  la  vie,  sm-  la  loiie  des  hommes, 
«  sur  la  vanité  du  Stoïcisme ,  et  sur  le  peu  que  nous 
«sommes.  Faites,  je  vous  prie,  en  attendant,  tout 
«ce  dont  vous  serez  capable,  pour  que  votre  douleur 
«n'altère  point  votre  santé.  Je  m'y  intéresse  trop, 
«pour  en  supporter  la  perte  nvec  indifférence.^ 

FRFnFRic, 

Et  dans  une  seconde  Lettre,  du  7  Septembre,  ce 
Monarque  ajoute  :  «  Je  vois  par  vuire  dernière  Lettre 
7' que  votre  cceur-est  toujours  sensible,   et  je  ne  vous 

^' condannie  pas Notre  raison  doit  nous  senir  à 

«modérer  tout  ce  qu'U  y  a  d'excessif  en  nous,   malî 

c; 
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55  non  pas  à  dctrtirre  rhorirme  dans  l'iKimaire.  Règrer- 
■»-5tez  donc  votre  perte,  mon  cher  d'yJleînbert;  j'ajoute 
î->mAme  que  celles  de  rnmitié  sont  irréparables^  et 
»  qu'on  ^doit  vous  juger  digi^e  d'avoir  de  vrais  Amis^ 
->5  parce  que  vous  savez  aimer.  Mais  comme  il  est  au- 
>>  dessus  de  l'homme  de  changer  le  passé,  vous  devez. 

V  songer  à  vous  conserver  polir  les  Amis  qui  vous  res- 
»teht,  •a^in  de  ne  leur  point  causer  le  chagrin  mortel 
r  que  vous  venex  de  sentir. 

■•■«J'ai  eu  des  Amis  et  des  Amie";.  J'en  ai  perdti 
>vcinq  ou  six.    J'ai  pens'"  en  mourir  de  douleur!  Le  ha- 

V  zard  a  voulu  que  j'aie  fait  ces  pertes  pendant  les  guer- 
•»ires  où  je  ine  suis  tj-ouvé  engagé  et  obligé  de  faire 
ï^  continuellement  des  dispositions  différentes.  Ces 
?■> distractions  indispensables  m'ont-  peut-être  empêché 
■>•>  de  succomber  à  iv.n  douleur.  Je  voudrois  qu'on  vous 
■>•)  proposât  quelqne  problême  bien  diffrcile  à  résoudre, 
■»afin  que  celte  appixation  vous  forçat  de  penser  à  au- 
>itre chose;  il  n'y  a  en  véiùté  de  remède  que  ceiui-lti/ 
■>->  et  îe  tems. 

•>•)  Nous  sommes  comme  les  Rivières  qui  consen/ent 
"-lieur  nom,  mais  dont  les  eaux  cliangerit  toujours. 
>•>  Ouand  une  partie  des  molécules  qui  nous  ont  com- 
•»posés^  est  remplacée  par  d'autres,  le  souvenir  des 
5>  objets  qui  nous  ont  laa  du  plaisir  ou  de  la  douleur, 
j->s'aiioiblit,  parce  que  reeliemenl  nous  ne  sommes 
î^plus  les  mêmes,  et  que  ie  tenis  nous  renouvelle  sans 
:» cesse  *).     C'est  une  ressoiuce  pour  les  malliemeux, 

V  et  dont  ceux  qui  pensent,  doi\  ent  iairt;  usage 

*)  Il  est  vrai,  en  gcn^ral,  que  l'ains  parcît  moins  active,  lorsque 
lis  oiganes  s'aftoibitssent.  Mais  il  set  oie  iiùs- dange.-ey::  d'en 
conclure,  qu'elle  îiiit  en  tout  les  vii:isiirudi.-i  qiiVprou' c  le  corps. 
Combien  (i'ames  pcjnssntes  et  agissantes  r!ans  des  corps  à  demi 
inortsi  Combiier)  de  Génies  qui  ont  eu  tout  icur  feu  et  toute 
leur  activité  ^ds  une  vieillesse  qui  pareissoit  ji.-.ce'e  !  (^oinOici 
de  cœurs  tentures  ont  conservé  des  douicuis  vives  jusqu'au  tom- 
beau! i^Nott  di  t'Ldiimr.)  .  *. 
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wj©  m'étoîs  réjoui,  pour  moi-même,  de  l'espé- 
urance  que  vous  me  donnez  de  vous  voir.  A  présent 
j'je  m"en  réjouis  encore  pour  vous —  Je  ferai  tout  co 
"qui  sera  en  moi  pour  écarter  de  vous  des  objets  tris- 
•>'  tes  et  fÀcheux,  et  je  ressentirai  autant  de  joie  de  vous 
"tranquilliser,  que  si  j'avois  gagné  ime  bataille;  non 
"  que  je  me  croie  un  grand  Philosophe,  mais  parce  que 
"j'ai  une  malheureuse  expérience  de  la  situ^Uion  où 
"VOUS  vous  trouvez,  et  que  je  me  crois  par-là  plus 
"propre  qu'un  autre  à  adoucir  votre  peine.  Venez 
"donc,  mon  chev  à' Alenibert !  soyez  sjir  d'être  très- 
"bicn  reçu,  et  de  trouver,  non  pas  des  remèdes  en- 
"tiers  àvosjnaux,  mais  des  lénitifs  et  des  caïmans. <t 

Frédéric. 

H  me  semble.  Monsieur,  que,  sans  cette  signature, 
on  auroit  peine  à  croire  que  ces  deux  Lettres  fussent 
d'un  Souverain.  Puissent  le  Génie  et  la  Vertu,  poui' 
l'honneur  du  Trûne,  en  recevoir  souvent  de  sembla- 
bles !  Cependant  M.  à!Alembert  n' auroit  jamais  con- 
senti que  je  vous  ïisse  part  de  ces  deux  Lettres,  si  je 
ne  lui  avois  fait  sentir  que  c'étoit  un  moyen  de  témoi- 
gner sa  reconnoissance  au  Roi  do  Prusse,  et  de  fairti 
connoître  combien  ce  Prince  si  célèbre  par  ses  Ouvra- 
ges, et  si  grand  par  ses  victoires,  sait  être  aimable  dan? 
la  simplicité  de  la  vie  et  dans  l'épanchement  de  l'amitié.' 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  Marquis  de  C**^ 

XVm.  LETTPtE  Ile. 

A  M.    DE   LA   HaRI'K. 

Il  me  semble,  Monsieiir,  que  I^'s  dcin.  Lettres  du 
Pi  ci  de  Prusse  à  iM.  à^Alembert,  tîont  je  vous  ai  déjà 
fait  part,  ont  produit  Yoûel  «ji/e  je  desirois  et  que  j'at- 
lendois.  Tilles  ont  fait  connoître  combien  ce  Prince, 
déjà  si  illustre  parmi  les  Piois,  les.  Cuerriers  et  It- s  i'hi- 
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iosophfts,  est  encore  capable  d'amitié,  et  par  consé- 
quent combien  il  en  est  digne.  Plus  d'im  Philosophe 
R  publié  par  vanilé  les  Lettres  qu'il  avoit  reçues  des 
Monarques,  car,   'dit  si  bien  Tacite ,)  Etiam  Sapif.n- 

TIBUS    CVVinO    GI.ORIAK    WOVXSSIMA    EXUITUR.'    ilLupOS- 

yision  de  la  glok'e  est  la  dernière  qui  s'éteint  chez  les 
:>■>  Sages  mêmes.'.'- 

Les  Lettres  du  PiOi  de  Prusse  à  M.  d'y^lembert  mé- 
ritent d'f'tre  publl.'ea  par  un  motif  plus  intéressant  et 
plus  ncible:  pour  offrir  aux  malheureux  vm  abrégé  de 
mor-'Je  d'autant  plus  uiile,  que  la  Piiilosophie,  sans 
Y  être  exagérée ,  y  déploie  ses  ressources  avec  autant 
de  simplicité  que  d&  courage  ;  TaiTie  et  la  raison  yjpai- 
Ifint,  sans  effort  coirimo  sans  foiblesse,  le  langage  qui 
convient  à  l'une  et  à  l'autre. 

M.  d'Alembevt  dans  sa  dernière  Lettre  à  ce  Prince, 
en  réponse  aux  deux  précédentes,  lui  a  fait  part  d'un 
nouveau  sujet  d'afrliction  qu'il  éprouve  après  la  perte 
quil  vient  de  faire;  affliction  que  les  lettres,  les  talens 
et  l'humanité  partagent  avec  lui.  il  a  parlé  nu.  Monar- 
que ,  avec  la  vive  douleur  que  ressent  la  plus  tendre 
amitié,'  et  avec  l'intérêt  profond  qu'inspire  la  vertu 
souffrante,  de  la  maladie  actuelle  et  du  triste  état  d'une 
Femme  vraiement  respectable  ^) ,  cliêre  à  la  société 
par  les  qualités  de  son  esprit,  à  ses  amis  par  celles  de 
son  ame,  aux  malheureux  par  sa  charité  active  et  bien- 
faisante; honorée  enfin,  aimée  et  révérée  de  tous  ceux 
qui  la  connoissent,  ou  même  qui  rapprochent. 

Yoici  ce  que  répond  le  Monarque -Pliilosophe 
dans  une  Leiîi  3  du  2.6  Octobre  ; 

«Ily  a^  mon  chex  a  Alerabert ,  un  vieux  Prover- 
ï-'be,  qui  souvent  n'est  que  trop  vrai:  Un  malheur  ne 
:>!  vient  jamais  sans  l'autre.  Je  serois  fort  embarrasse 
5)  d'en  dormar  une  raison  passable  ;    mais  l'expârience 

♦)  Madame  Geeffiin. 


Epist...  AMÏTIH.  S7 

»  prouve  que  cela  arrive  souvent.  Voilà  Madame  G**  at- 

«  taquée  de  paralysie J'en  suis  très  -  taché  pour  vou» 

•>■>  et  poui'  les  Lettres  qu'elle  honoroit  :  mais ,  mon  cher 
yià^Alenibert,  vous  savez  qu'elle  nest  pas  immortelle. 

wA  bien  prendre  les  choses,  les  morts  ne  sont  pas 
«à  plaindre,  mais  bien  les  Amis  qui  leur  survivent.  La 
y> condition  humaine  est  sujette  à  tant  d'allreux  revers, 
>' qu'on  devroit  plutôt  se  réjouir  de  l'instant  qui  ter- 
•^mine  leurs  peines,  que  du  jour  de  leur  naissance  *). 
•»Mais  les  retours  qu" on  fait  sur  soi-même,  sont'affU'- 
vgeans.  On  a  le  cœiu:  déchiré  de  se  voir  séparé  pour 
«jamais  de  ceux  qui  méritoient  notre  estime  par  leiu* 
«vertu,  notre  confiance  par  leur  probité ,  et  notre  at- 
«lâchement  par  je' ne  sais  quelle  sympathie  qui  se  ren- 
wcontre  quelque  lois  dans  les  humeurs  et  dans  la  façon 
wde  penser. 

«Je  suis  toiU-à-fait  de  votre  sentiment,  qu'à  notre 
w  âge  il  ne  se  forme  plus  de  telles  liaisons  :  il  faut  qu' ci- 
bles soient  contractées  dans  la  jeunesse,  fortifiées  par 
«l'habitude,  et  cimentées  par  une  intégrité  soutenue. 
«Nous  n'avons  plus  le  tems  d'en  former  de  sembla- 
«bles.  La  jeunesse  n'est  point  faite  pour  se  prêter  à 
«notre  façon  de  ))enser:  chaque  Age  ft  son  éducation; 
«il  faut  s  en  tenir  à  ses  contemporains,  et  quand  ceux- 
»là  partent,  il  faut  se  préparer  A  les  suivre. 

«J'avoue  que  les  aires  sensibles  sont  sujettes  à  être 
«bouleversées  par  les  pertes  de  l'amitié;  mais  de  com- 
«bien  de  plaisirs  indicibles  ne  jouissent- elles  pas!  fls 
«  seront  à  jamais  inconnus  à  ces  cœurs  de  bronze ,  à 
«  ces  âmes  impassibles  (quoique  je  doute  qu'il  en  existe 
«  de  telles).  Tontes  ce^  réflexions,  mon  cher  (ïy^lem-- 
•>->bert,  ne  consolent  point.     Si  je  pouvois  ressusciter 

♦)  Il  ne  faut  pas  prendre  ce.i  à  la  lettre;  t'est  le  langage  d'iio 
homme  afflige',  q\ii  oublie  dans  ce  mnment  les  consoli-.ions  qu' 
offre  la  Relijîion  et  les  bicot  étrrnels  qu'elle  promet. 
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«  des  morts,  je  le  ferois Il  faut  nous  en  tenir  à  ce 

«qui  dépend  de* nous.  Lorsqvie  je  suis  af!fiigé,  je  lis.. .. 
>)Et  cela  me  soiïJaf^e;  ce  n'est  qu'un  pailiaiif;  mais 
«pour  les  maladies  de  Tame,  nous  n'avons  pas  d'hU' 
» tie  remède, 

■>->Je  vous  avois  écrit  avant -hier,  et  je  ne  sais  corn- 
•)nnent  je  m'étois  permis  quelque  badinage:  je  me  la 
•»suis  reproché  aujourd'hui  en  lisant  votre  Lettre 

«Ma  santé  n'est  pas  trop  raffermie  encore La 

vJ^atiue  nous  envQie  des  maladies  et  des  chagrins^ 
«pour  nous  dégoûter  de  cette  vie  que  nous  sommes 
■^obligés  de  quiiler  ;  je  l'entends  à  demi-mot,  et  je  me 
«résigne  à  ses  voîoiiiés 

«Vous  me  parlez  de  guerre,  et  des  avant- coureur? 
»qui  vous  font  craindre  l'ariivée  du  Dieu  Mars,...^ 
«Vous  savez  que  ma  Flotte  maiique  de  Vaisseaux,  dç 
V Pilotes,  d'Amiraux  et  de  Matelots;  probablement 
«  elle  n'agira  point  :  et  quant  à  la  guerre  du  Continent, 
«je  ne  vois  pas  comment  elle  auroit  lieu.  Votre  jeiaie 
«Roi]  ne  demande  qu'à  vivre  en  bonne  intelligence 
«  avec  tous  s,q&  voisins.  S'd  y  a  des  Puissances  qui  ont 
»ce  que  les  Italiens  appellent  la  rahbia  d' ambitiGne, 
«il  est  à  croire  qu'elle  ne  pervertira  pas  les  bonnes  et 
«  sages  dispositions  dans  lesquelles  se  trouve  votre  jeune 

«Monarque Souvenez -vous,  en  lisant  ceci,  qu^ 

«ce  nest  ni  de  Delpfies,  ni  de  l'antre  de  Trophonius 
3> que  part  cet  Oracle;  mais  que  c'est  des  combinaisons 
«Jiumaines  sur  les  contingens  futurs,  sujets  à  l'erreur. 

«En  attendant,  je  me  réjouis  véritablement  de  vous 
i>  revoir  ici;  j'espcre  méjne  que  ce  voyage  vous  sera  sa- 
«lutaire,  parce  que  tout  l'est  quand  il  peut  faire  diver- 
se sion  à  la  douleur.  J'en  reviens  toujours  au  travail, 
«que  je  vous  recommande.  Mon  ami  Cicerofl,  quand 
>'il  eut  perdu  sa  fille  TiilHe  qu'il  adoroit,  se  jetta  dans 
î)la  composition.     Il  nous  dit  qu'en  commençant  il  fut 
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«obligé  de  se  faire  violence^  qu'ensuite  il'trbiiVa  du 
V plaisir  dans  son  travail,  et  qu'enfin  il  gagna  assez  sur 
i)liu- même  pour  paroître  à  Rome,  sans  que  ses  amis 
^>Ie  trouvassent  trop  abbatu.  Voilà,  mon  cher  dî Aléin- 
y>berù,  un  exemple  à  suivre.  Si  j'en  avois  un  meilleur, 
?■>]"©  vous  le  proposerois. 

Il  Nous  sentons  nos  pei  tes  par  le  prix  que  nous  y 
5> mettons;  le  Public  qui  n'a  rien  perdu,  n'en  jugo  pas 
«de  même,  et  condamne  même  quelquefois  ce  qaî  do- 
rt vroit  Im  inspirer  la  plustendre  compassion.  Tontes 
«ces  réflexions  ne  font  pas  aimer  ce  Public.  Fnites 
^înId us  violence,  mon  cher  <ï  Alembertl  \h:ez ,  et  que 
wfaie  encor**une  fois  le  plaisir  de  vous  voir  et  Hè  vou» 
»  entendre  avant  de  mourir,  u 

Fbederic. 

Et  dans  ime  Lettre  écrite  peu  de  jours  auparavant, 
le  Prince  disoit  à  M.  à-  TJituibcrt  : 

î)Je  vois  avec  impatience  la  belle  Automne  dont 
■»nous  joitissous  ;  je  demande  quand  airivera  l'Hyver, 
«pour  demander  ensuite  quand  viendra  le  Printenis, 
»  enfin  cet  Eté  qui  me  procurera  le  plaisir  de  vous  re- 
îi voir;  et  je  dis, 

l^ùle:^^'-  voie:}'.,   heures  trop  lentes 
Pour  ires  rapides  désirs. ' 

«Lorsque  quelqu'un  vient  de  France,  par  exemple 

vM.  de  Rulihe ,  je  ne  m'informe  point Si  les  plu- 

«mets  croissent  uncore,  si  les  manches  et  les  poches 
•«des  hommes  haussent" ou  Laissent,  si  l'on  se  Irise  en 
■<ibec-de-corbin  ou  en  ruisscm;  euiSn  je  passe  cent 
>- rlioses  de  cette  importance,  pour  dem.mrlpr:  Que 
V.  lait  le  Duc  de  Nivemoïs ?  Comment  se  porte  Anaxa' 
•>  garas  *)?  Quanfl  aurons -nous  J'finéidt  de  M.  l'Abbô 
■»Delille?  etc.^^ 

•)  Anaxaf^oras  est  le  nom    quf  le  Roi  d.  P.u$$e  donnoit  quelque- 
tciî  à  M.  d'.^l.-n.icrt. 


4Q  Nouveati  Makueh, 

Je  supprime.  Monsieur,  tout  ce  que  ces  Lettres 
renlerment  de  flatteur  pour  celui  à  qui  elles  sont  écri- 
tes. Aussi  éloigné  de  ia  vanité ,  que  plein  de  recon- 
îioissance  et  d'attacliement  pour  le  Prince  son  bienl'ai- 
teur  et  son  ami,  (car  pourquoi  craindrois-je  d'em- 
ployer cette  expression,  après  les  Lettres  que  vous 
venez  de  lire?)  M.  à' Alembert  ne  m"a  permis  de  vous 
communiquer  dans  ces  Lettres  que  ce  qui  fait  l'éloge 
de  ce  Prince,  et  surtout  ce  qui  doit  le  faire  aimer. 
C'est  ce  qu'un  Sage  vertueux  et  éclairé  peut  désirer 
de  plus  à  un  grand  Roi.  Je  pense,  Monsieur,  par  les 
extraits  que  je  vous  envoie,  avoir  rempli  les  vues  si 
louables  et  si  honnêtes  de  M.  dH Alenibert. 

Je  suis,  etc. 

Le  Marquis  de  C***. 
Octobre  i-j-j6, 

XIX.  AUTRE  LETTRE 

DU    R.    D.     F***, 

j^prh  une  Maladie. 

1  our  cette  fois,  mon  Cher,  je  puis  bêrùr  mon  étoUe, 
«t  si  vous  m'aimez,  vous  avez  quelque  sujet  de  vouj 
réjouir  de  ce  que  j'ai  échappé  heureusement  à  la  mort. 
La  goiîtte  a  fait  siu:  moi  quatorze  vigoureuses  tentati- 
ves ,  et  d  m'a  fallu  bîea  de  la  constance  et  des  forces 
pour  résister  à  tant  d'attaques.  Je  revis  enfm  pour  moi, 
pour  mon  peuple,  pour  mes  amis,  et  aussi  un  peu 
pour  les  Sciences  ;  mais  je  dois  vous  dire  que  le  mau- 
vais fatras  que  vous  m'envoyez  de  ***,  m'a  absolu-^ 
ment  dégoûté  de  la  lecture.  Je  suis  vieux,  et  les  fri- 
volités ne  me  vont  plus.  J'aime  le  solide,  et  si  je  pou- 
vois  rajeunir,  je  ferois  divorce  avec  les  ***,  poiw  me 
i-anger  du  côté  des  Anglois  et  df  s  Allemands.  J'ai  vu 
bien  des  choses,  mon  cher  à'Alenibert I  j'ai  vécu  asse* 
pour   voir  des  soldats  du  ***  porter  mon  unilbrme. 
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les  ***  me  choisii-  pour  leur  Génér.il,  et  ***  écrire 
comme  une  \ieiile  femme.  J'ai  peu  de  nouvelles  à 
vous  apprendre.  Comme  Philosophe,  vous  ne  vous 
embairassez  guéres  des  affaires  politiques,  et  mon  Aca- 
démie est  trop  bête  pour  vous  fournir  quelque  cliose 
d'intéressant.  Je  viens  de  déclarer  ime  nouvelle  guerre 
«ux  Procès,  et  je  serois  plus  lier  qxie  Fersce,  si  y  au 
bout  de  ma  carrière,  je  pouvois  détruu-e  la  cabale  de 
ce  Aîonsîre  aux- cent- têtes. 

Vous  avez  un  très -bon  Pioi,  'mon  cher  ô^Alttnbert, 
et  je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur.  Un  lioi  sage 
et  vertueux  est  plus  redoutable  qu'un  Prince  qui  n'a 
que  du  courage.  J'espère  vous  voir  chez  moi  au  prin- 
tems  piocliain. 

Je  suis,  etc. 


LETTRES  DE  BONNE -/VNNEE, 


I.  LETTRE 

A      UN      PRINCii. 

Monseigneur, 

Vos  jours  étant  consacrés  au  bonheur  de  vos  Sujets, 
je  m'intéresse  avec  eux  à  la  conservation  d'une  vie  qui 
leur  est  précieuse.  Daignez  permettre  que  je  joigne 
me^  vœux  à  ceux  que  leur  inspirent  In  reconnoissanc» 
et  l'amour.  C'est  un  liommage  pur  et  sincère  qu'on 
doit  à  toutes  les  Personne?  augustes,  qui,  comme  Vo- 
tre Altesse  Serénisslme ,  sont  l'exemple  des  Princes  eî 
la  consolation  des  Pcnples. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

uii  VoTRK  Altesse  Seuenissim», 
Le  très  -  Immble ,  etc. 


4*  T'TOUVEAU   ^AÎTUEL    ' 

IL  LETTRE 

A  M.  l'Extîqtte  ne  .***. 
Mon  s  eigneur, 

pi  ceux,.<jiîi.rpnt  un  bon  usage  de  la  vie,  doivent  ei^ 
^OLur^lcing-iepîs.,  mes  voeux  pour  la  conservation  de 
vos  jpnts  .sont  inutiles,  La  Providence  sait  c(iinbieQ 
yoos.êies  nécessaire  aii  troupeau  dont  vous  êtes  le  pasr 
teur  et  le  père.  Mes  souhaits  poar  voiis  n'njoviteronÇ 
donc  rien  ■A  votre  bonheur;  mais  je  n'ai  pu  les  refuser 
il  mon  ccçi(r.  Kecevez-en  l'iioinmage  annuel,  et 
^ai^ez  yjpinflie  les  sentimens  respectueux,  eic.  etc. 

IIÎ.   LETTRE   Ire 

CK  Madame  be  ***   a  M.  l'AcbÉ  T***, 
de  i'Acad.  Frar.ç, 

\  eus  pîâiïez  aux  hojnmes  dans  lo  commerce  de  là 
vie;  vous  les  éclairez,  Monsiein-,  dans  vos  Livres,  et 
vous  les  rendez  meilleurs.  L"('tre  bieiilaisant  fiU'^ucl 
ils  doivent  îe  jour,  entend  t^op  bien  leurs  intérèis,  pour 
ne  pas  vous  conserver  long -rems  pour  leur  instruction 
et  leur  plaisir.  Tous  aurez  les  jours  de  Fon^eneUc, 
comme  vous  en  avez  l'esprit.  Vous  jn' aviez  annoncé 
un  ciîiqiiKMTTe'  voîtime  de  vos  Essais.  Un  malade  at- 
tend inoiiis  ùnpatiejument  un  remède  qui  doit  Imdon-, 
ncr  la  santé.  Je  vous  devrai  celle  t;e  mon  ame  ,  elc. 
etc. 

TV.    L  E  T  T  R  E  Ile 

XV  Même. 
Monsieur, 

l_.es  Philosopbes  les  plus  éclairés  se  sont  bornés  à  de- 
mander à  la  Providence  un  esprit  droit  dans  un  corps 
sain.     Vous  jouissez  du  premier  avantage  ;    et  si  me* 
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vo'ux  ont  quelque  pouvoir;,  vous  aurez  bierilôt  le  se- 
cond. Je  i^ra/  Irès-iliiltée  d'apprendre  que  l'air  natal 
a  dissipé,  vos  vapeui's.  Vos  Livres  sont  les  remède» 
(.les  miennes. 

y.  LETTRE 

A    UN    AaII, 

l  ourrois  je  vous  oublier^  mon  cher  Ami,  dans  ce  re- 
j)OU% ellement  de  senîlmens  et  de  vœux?  Ceux  que  je 
fais  pour  vous,  ne  sont  point  des  compliinens  de  la 
saison;  ils  sont  sincères  comme  mon  amitié.  Je  ne  vous 
souliaiterai  point  une  augmentation  de  fortune  et  dQ 
digîùlé;  le  bonheur  n'est  attaché  ni  aux  trésors,  ni  aux 
phii.es;  il  dépend  d'un  esprit  inste  et  d  un  cceur  mo- 
déré,  et  vous  avez  l'un  et  l'autre.' 

VÏ.'LETtRF. 

A    MoNSIECK    DE    *'^*, 

,        '    ;'>v    .1".        .1  ,..:.!..' j  :.'.   - ;. 

Président  au  FarUment  de  ■***", 
Monsieur, 

Vos  bontés  me  sorrt  aussi  chères  qu'honorables:  a'ou* 
m'en  donnez- trop  souvent  des  preuves,  pour  que  jg 
Vous  oublie  danï  î^s'Vritsux  que  je  l'aîs  pour  le  petit 
nombre  de  personnes  que  j'aimp  et  que  je  respecte. 
Jouissez  longtems  de  l'avantage  de  faire  des  heureux"! 
c*èst  le  plus  précieux  q^.ie  je  puisse  vous  désirer. 

VII.  LETTRE 

^  I  %   Av:. 

1  ous  vos  Amis,  jnon  cher  Ami,  vous  présentent  leur 
bouquti  ;  peimelLez  (jue  je  joiL^ne  une  jieur  à  leurs 
guirlandes.  L'anm  :•  passée  a  été  irès-bcureuso  pour 
iu-)i ,  puisqu'elle  m'<:  procuré  l'occasion  de.  cultiver  vo- 
tre amitié;  et  l'année  courante  ne  le  ser:^.  pas  n'oin.s^ 
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si  elle  m«  foiirnit  des  moyens  de  vous  tc'moi<m«T  ma 
recoiDioissance.  Je  vois  que  je  ne  puis  «  présent  m'ac- 
quitter  que  par  des  vœuX,  et  j'en  fais  de  îrès-sincéres 
pour  votre  conservation.  Elle  est  si  fort  liée  à  la  rrjien- 
ne,  que  je  ne  puis  agir,  penser  et  vivre,  ce  me  sem- 
ble, que  par  vous. 

Vin.  LETTRE 
A  iTN  Ministre  d'Etat. 
Monseigneiir, 

J  orte  la  France  fait  des  vœux  pour  un  de  ses  plus 
grands  Ministres.  Serois-je  le  serJ  à  oublier  ce  que  je 
lui  dois  et  ce  que  lui  doit  la  Patrie  ?  Vous  en  faites. 
Monseigneur,  l'ïionneur  et  la  gloire;  vous  agissez  en 
citoyen,  et  vous  pensez  en  gr;ind- homme.  Avec  de 
telles  qualités  et  la  santé ,  vous  jouirez  de  tous  les 
avantages  qu'on  peut  désirer.  Le  seul  que  j'ambi- 
tionne, est  la  continuation  de  vos  bontés  et  de  votre 
protection. 

IX.  LETTRE 

A   UN    GOUVERNET'R   DE    PrOVINCE  , 

Par  les  Magistrats  de  la  l^ille  de  ***. 
Monseigneur, 

iNous  espérons  d'autant  plus  de  voir  exaucer  les 
voeux  que  nous  formons  pour  "V.  G. ,  qu'ils  seront  se- 
condés par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  PaUie  et  à 
]a  Vertu.  Dans  la  confiance  que  nos  souhaits  poiar 
vous  seront  exaucés,  nous  ne  demandons  pour  nous 
que  le  bonheur  de  vous  avoir  long-tem«  pour  chef. 
Un  gouvernement  juste  et  modéré,  soutenu  par  de* 
lumières  étendues,  .  mérite  à  V.  G.  l'admiration  des 
JDons  Esprits  et  la  reconnoissance  de  tous  les  Citoyens. 
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X.  LETTRE 
A  UN  Ami  maladk. 

Votre  état,  mon  très -cher  Ami,  mérite  bien"  qu'on 
fasse  des  vœux  pour  vous.  Il  est  triste^  je  l'avoue; 
iiiiiis  vous  le  rencUez  eiicore  plus  donlouveux,  en  al- 
larmant  votre  imagination  qui  s'enflamme  trop  aisé- 
ment. Vous  vous  cpmparez  à  ^'ob  ;  imitez -le  dans 
sa  patience,  et  espérez  ,  comme  lui,  de  revenir  à  votre 
premier  état.  K'aigrissez  donc  pas  votre  mal  par  des 
agitations  d'esprit  très  -  déplacées  et  très  -  inutiles ,  et 
«achez:  qiae  dans  cette  courte  vie,  chacun  a  son  bout' 
de  chaîne  à  porter  ou  à  traîner,  etc,  etc. 

Xr.  LETTRE 

A  M.  LE  Cardinal  de  "''**, 
Monseigneur, 

L'intérêt  des  malhei:u'eax  dont  V.  E.  essuie  les  larmes, 
et  des  inuigens  qu'lille  SDuIage,  me  poi  le  autant  à  laire 
des  voeux  pour  vous,  que  la  proteciion  dont  vous  dai- 
erie.7.  m'honorer.  Puissez-vous  joiiir  long-tems  de 
r.nnntage  précieux  de  faire  du  bien,  ei  receveur  h'S 
bénédictions  des  infortunés  ,  le  seul  éloge  .qui  plaise  à 
votre  cœur  généreux! 

je  sui*,   avec  un  profond  respect,  etc.  etc. 

Xn.   LETTRE  Ire 
▲  M.  ***,  de  l'Acajde.viie  Fbançoise. 

Vos  Productions,  Monsieur,  vous  ont  fait  des  adm> 
ratjurs,  et  la  sensibilité  de  votre  coeur  vous  n  assuî  é 
des  Amis  fidèles.  Vous  joignez  à  ces  avantages  wne 
bonne  santé,  que  la  sérénité  de  l'ame  contribue  encore 
à  rendre  meilleure.  Joui'jsez  long-tems  d'im  bonjieur 
qui  est  pour  ainsi  dire  votre  ouvrage;    et  faites -nous 
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jonir  aussi  long-tems  du  spectacle  de  vous  talens  et 
de  vos  vertus  î 

XIU.  LETTRE  II* 

AU  Mr. '. 

V^ontimiez,  Monsieur,  dans  celle  nouvelle  année,  'de 
donner  des  insirucdons  et  des  plaisirs  à  la  France  et  à 
l'Europe;  voila  les  voeux  que  je  fais  pour  vous.  Jouis- 
sez long-tems  de  voire  gloire,  et  ne  mourez  qu'avec 
vos  Ouvrages  ;  voilà  ceux  que  je  fais  pour  moi.  Je  sftis 
que  vous  me  continuez  vos  I^oult- s  ;  mais  ne  me  le  ditea 
point,  si  le  Pablic  doit  y  perdre  lui  seul  de  vos  mo-, 
mens:  il  vous  tiaite  trop  bien,  pour  que  vous  ne  le 
ménagiez  pas.  Si  je  n'ai  pas  de  vos  Lettres,  j'aurai 
vos  Ouvrages;  et  je  me  consolerai  de  vous-même  par 
Vous-même. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  etc. 

YdY.  LETTRE 
A  P.Îad  vme  la  Comtesse  de  *'**. 

|_ja  vertu,  la  raison,  la  paix  et  la  santé  habitent  chez 
vous,  Madame;  conservez  long-'tems  des  hôtes  si 
RÎmables  !  En  les  possédant,  vous  avez  les  véritables 
biens;  tout  le  reste  n'est  que  chimère  et  illusion.  J'en 
excepte  ramitîé.  Personne  n'en  connoît  mieux  c^ue 
vous  les  avantages,  et  n'en  remplit  mieux  les  devoirs. 
Les  sentimens  qu'elle  m'inspire  pour  vous,  sont  aussi 
inviolables  que  ceux  du  profond  respect,  etc.  etc. 

XV.  LETTRE 

DE    M.     C.    ''**    A    UN    HoM.MK-DK-LETXrvKS. 

Vi^^el  sort,  Monsieur,  est  préférable  asi  votre!  Indé- 
pendant, libre  et  riche,  vous  èîes  assuré  de  l'.ïttache- 
iTfent  de  vos  amis  et  de  l'estime  de  vos  concitoyens.-  A 
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ces  titres  si  précieux,  vous  «iouie?:  ]a  santé,  et  ce  bon 
esprit  qiii  nous  fait-  conaoîtro  les  ngrémens  de  notre 
siruation,  et  nous  empAche  d'en  désirer  une  meillenrc.- 
Jotiisscz  long-tems  d'une  destinée  que  tont  Je  monde 
doit  envier;  et  que  les  Lettres,  après  avoir  fait  votre 
gloire,  contribuent  encore  à  votre  bonheur. 

XVI.  LETTRE 

DU  Même  a   un  Vikillakd, 

Qui  venoit  d'échapper  d'une  grande  Maladie. 


J 


'.'ipprends,  mon  cher  Monsieur,  votre  rétablissement? 
avec  d'amant  plus  de  joie,  qne  In  nouvelle  de  votre 
maladie  m'avôit  fait  plus  de  peine.  Ces  épreuves,  dont" 
on  sort  victorieux,  sont  un  brevet  de  longue  vie.  Je 
vous  souhaite  les  jours  des  Pairiarclies,  dont  vous  ave:2 
les  vertus.  Oui  mérite  plus  de  prolong^h-  sa  carrière, 
que  vous.  Monsieur,  qui  s^mez  de  fleurs  celle  de  vos 
Amis? 

XVII.   LETTRE 

A   UN   A.MI. 

X  ous  les  coeurs,  mon  cher  Ami,  font  des  voeux  pour 
vous  ;  je  m'empresse  de  vous  offrir  les  miens.  Je  sais 
que  l'.'s  ^onhiaits  ne  sont  pas  toujours 'exaucés  ;  inais 
ceux  qu'on  adresse  au  Ciel  pour  un  homme  tel  que 
vous,  méritent  de  l'être,  et  par  la  .•;eusibilité  rpii  les  in- 
spire, et  par  le  mérite  de  celui  pour  qui  on  l."s  offre. 
Si  l'on  peut  se  l'aire  son  bonheur  soi-  Iriéme,  personne 
n'en  a  plus  de  moyens.  Bonté  de  cœur,  douceur  dcf 
taractfcie,  modération  de  désirs*  amour  dès  bons,  ^i!^' 
lié  compatissante  pout  las  rnéchaiis;  que  vous  faut-iJ, , 
si  voirs  êtes  content  de  votre  santé  ?  C'est  le  principal 
pivot  sur  lequel  roule  le  bonifour ,  quaud  on  a  l.i  paix 
ce  i'cune.     Vous  êtes  d'auiears  au  UCiius  des  besoins  ; 


48  Nouveau   Manuel 

vous  avez  des  livres  et  des  Amis  :  je  ne  piiis  donc  vous 
«ouJiaiter  gue  la  continuation  diine  situation  si  desi- 


XVIIL  LETTRE 

A      UN      BlENlAITEUJ^. 

r  ersonne,  Monsieur,  ne  mérite  plus  de  bonheur  que 
vous,  et  je  vous  désire  tout  c^?  f\ne  vons  mérite/..  Vo- 
tre conservation  sera  toujours  un  bien  précieux  à  vos 
Amis.  Je  dois  la  demander  au  Ciel  avec  d"autant  plus 
d'empressement,  que  dans  tous  lej  tems  vous  jn'a\e£ 
comblé  de  bontés.  On  ne  peut  rien  ajoviter  à  ma  re- 
connoissance ,  ainsi  qu'au  respect,  etc.  etc. 

XIX.  LETTRE 

A  UN  PaPvEnt  Mxi.H::vi^nux. 

Vos  voeux,  mon  très -cher  Parent,  me  font  autant 
de  plaisir,  que  vos  sentimeiis  ^n'inspirent  de  vecon- 
noissance.  SI  les  souhaits  av oient  quelque  pouvoir 
d'adoucir  ou  de  changer  votre  état,  vous  jouiriez  dd 
la  situation  la  plus  heureuse.  La  mieime  est  toujours 
Ja  même  ;  mais  si  la  Providence  proaire  un  jour  quel- 
que récompense  à  mes  tra\aux,  je  n'oublierai  point 
les  Personnes  qui  rhéiitent,  comme  vous,  d'intéresser 
les  coeurs  sensibles. 

XX.  LETTRE 

A    MoîiSEIGNEUR    l'ArcKEVEQUK    DE   ***. 

Monseigneur, 

Tous  les  voeux  ne  sont  pas  des  tributs  payés  à  la 
dignité.  Il  est  des  honneurs  qu'on  rend  à  la  personne, 
encore  plus  quau  rang.  Tels  sont  les  souliaits  qu'on 
fait  pour  V.  E.  Vous  faites  le  bonlieiu:  de'tou.t  ce  qui 
vous  entoiure;  vous  avez  conquis  tous  les  coeurs  par  des 
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•Bieufalts  amant  que  par  des  vertus.  Votre  conservn-t 
tion  intéresse  tous  les  ciloj'ens.  Puissiez -vous  être 
long -teins  le  père  des  pauvres  et  le  modèle  des  Evè- 
ques! 

XXL  LETTRE 

DES  Religieuses  de  l'Aekaye  de  ***  au  Même. 
Mons  eigneur, 

JNous  fondons  sur  la  conservation  de  vos  jour»  rei- 
pérance  de  notre  bonheur:  jugez  si  les  vœux  que  noti-; 
faisons  pour  V.  G.  sont  sincères.  Nous  luiissons  nos. 
vœux  à  ceux  de  vos  Diocésains,  qui,  comme  nouv^ 
vous  offrent  à  la  ibis  leiurs  res])ects  comme  à  leur  Ghu,^ 

et  leiurs  cûtuxs  comme  à  leur  i'ere. 

•  •♦ 

XXU.   LETTRE 
A  UNE  Personne  qui  etoxt  dans  la-discrace. 

l_y. lignez  recevoir,  Monsieur,  les  rcspectuLeiiXi  œ«» 
moignages  de  rintérèt  que  je  prends  à  y.oLre,^l^Qnhei4.'.\ 
Le  mien  sera  toujours  mêlé  clm.qiuétude,  taut  aue  jt^. 
ne  vous  saurai  pas  heureux.  Je  voudrois  bien  que  va^^Si 
jouissez,  dans  votre  retraite,  de  la  tranquillité  qui  fyir, 
les  Cours.  Rendu  à  vous  -  même ,  oubliez  le  p^i^  d'i|rw-. 
tans  agréables  de  ce  séjour  tumultueux,,  ,f.^j ne, yotiî 
rappeliez  que  les  orages  qu'on  y  éprouve.  Je  compta 
beaucoup  sur  votre  bon  esprit,  et  j'espère  qu'il  inettr.i 
le  calme  dans  votre  cœur.  C'est,  de  tous  les  vceux 
«jue  je  fai3,  le  plus  vif  et  le  plus  sincère^  etc.  etc. 

XXIIf.  LETTRE 

A    M.    LE    ChEVaLIEH    de    ***". 

V  ous  avez,  dans  vous  m'ine,  jnon  cher  Chuvaîier. 
tout  ce  qui  fait  le  bonlieur.  Jl  n'y  a  que  la  sanlé  qui 
!)•  dépend  ni  de  >ous ,   ni  de  moi;  je  vous  la  s«aliartj& 

i) 


très -benne.  Les  momens  le;  pliîs  heureux  àe  l'année» 
seront  toujours  ceux  où  je  pourrai  voLis  marquer  ma 
tendre  amitié.  Ce  sentiment  est  le  charme  de  ma  vie, 
etc.  «te 

XXIV.    LETTRE 
rj'uif  Religieux  a  va  Supérieur. 
Mon  Révérend  Père, 

La  reeonrioîssance  que  je  vous  dois,  et  l'intérêt  d« 
l'Ordre  que  vous  gouvernez  si  bien,  m'imposent  un 
devoir  bien  agréable  pour  moi:  c'e.sl  celui  de  faire  des 
vœux  pour  vous.  Ce  qiii  me  fait  espérer  q\i"ils  seront 
exaucés 5  c'est  que  plusieurs  cœurs  s'uniront  au  mien 
pour  les  former. 

XXV.   LETTRE 

A.  1111  AmI;     Qfl   Vr.NOIT    DE   PERDRE    SA   FeMMB. 

"J'ai  appris  un  peu  tp.rd,  mais  encore  trop -tût,  mon 
chéif  Monsieur,  qxie  la  fin  de  cette  année  vous  avolt 
'été  funeste;  je  souhaite  que  l'année  prochaine  \o\M 
soit  plus  favorable.  Effacez  les  souvenirs  amers  que  le 
passé  peut  faire  naître  dans  votre  esprit ,  et  espérez  de 
l'avenir  les  consolations  les  plus  douces.  C'est  ce  que 
ie  demande  au  Ciel  poiir  tous  mes  Auûs,  et  sur -tout 
pour  vous .  mon  cher  Monsieiir,  dont  le  coeur  hon- 
nête et  sensible  est  animé  de  ce  zèle  actif,  inconnu  à 
l'indifférence. 

J'ai  l'honneur  d" être,  etc. 

XXVI.  AUTRE  LETTRE 
A  vs^   Ami. 

Vous  nu'ritez,  mon  cher  Ami,  le  premier  rang  dans 
la  liste  de  ceux  pour  qui  je  fais  des  vœux.  Je  souhaite 
pour  yoi^is  une  coniiiiuation  cle  santé,  de  bonlieur  et 
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de  gloire ;,  si  pourtant  cette  fumée  contribue  h  la  fc'li-. 
cké;  et  je  demande  pour  moi  à  la  Providence,  au'ell* 
me  donne  beaucoup  d'Amis  qui  vous  ressemblent. 

XXYII.  LETTRE 
deMad.  ^DE  INIaintexon  A  M.  d'AcbigxÉ,  ioN  Freré, 


J 


e  suis  bien  fâchée,  mon  cher  Frere^  de  n'avoir  cette 
année  que  des  voeux  à  vous  offrir.  Je  n'ai  pas  encore 
payé  toutes  mes  dettes;  et  vous  sentez  bien  que  c'esj- 
l\  le  premier  usage  que  je  dois  faire  de  ma  pension. 
Avec  un  peu  d'économie,  vous  poiurriez  vivre  à  votre 
aije.  Votie  dissipation  me  perce  le  coeui- !  Séparezr 
vous  des  plaisirs;  ils  coûtent  toujours  cent  fois  plus 
que  les  besoins. . .  Pardomiez  ce  petit  sermon  à  mon 
amitié.  Je  ne  setai  heureuse  qii'autant  que  vous  le  se- 
rez, et  vous  n«  le  serez  qu'autant  que  vous  serez  ver- 
tueux, 

XXVIU.  LETTRE 
TARDIVE  A  Monsieur  **^. 

Il  est  un  peu  exti-aordinctire ,  Monsieur,  que  je  vous 
offre  au  mois  de  Mars,  des  voeux  que  vous  aiu-iez  du 
recevoir  au  mois  de  Janvier^  C'est  un  devoir  de  mon 
cceiu"  que  je  remplis  bien  tard;  mais  j'attendois  ime  oc- 
casion favorable.  Peut-être  qu'en  recevant  l'hommage 
de  mes  sentiuieus  à  présent,  ils  ne  vous  en  plairont 
que  d"avant.-ige.  Les  Heurs  du  printems  valent  mieux 
que  les  bouquets  d'hper;  elle^  ont  du  moins  plni 
d'éclat; 

XXrX.  LETTRE 
CF.  M.  l'Aebe  de  ***,  A  vs  HoMMS- DE -Lettre» 

PAUVRK. 

Les  complimens  du  joiu:,  mon  cher  Ami,  prejque 
tous  eufans  de  la  llaiteri«  et  d%  iiriigiét,  sont  souvent 


démentis  pcr  le  coeitr.  H  n'en  est  j)as  de  mémo  des 
v<3eux  que  je  fais  poi'.r  voLi-e  bonhefur;  il  m'est  aussi 
cher  que  le  mien.  Si  le  Ciel  daignoit  m'exaucer,  vous 
ïiariez  bient'.r,  un  petit  e:Trplûi_,  qin,  jc»int  nux  petites 
ressources  de  vos  înlens,  conlribuerôit  à  vous  faiio 
passer  .igréabJenient  le  peu  de  Tristes  iôurs  qiie  nous  a 
accordés  la  Providence.  Je  vous  avouerai  que  ma  dou- 
îewr  se  renotivelle  çliaqne  Runée,  de  n'avoir  que  des 
souhaits  stériles  h  vous  offrir.  Si  quelque  chose  peut 
consoler  un  Philosophe  des  caprices  de  la  Fortime> 
c'est  de  voir  qu'elle  prodigue  ses  biens  à  tant  d'êtres 
vicieux  et  inutiles  ;  tandis  qu'elle  trîiite^n  marâtre  ceux 
qui  mériteroient  ses  faveurs. 

XXX.    LETTRE 

A  UN  Cardinal^ 
Monseigncar^ 

Votre  Eminence,  o'ccTipée  du  gouvernement  et  du 
bonheur  d'un  grand  Diocèse,  daignera  - 1  -  elle  jelter 
tin  regard  favorable  sux  le  tribut  annuel  que  j'ose  lui 
offrir  ?  Mes  vœux  sont  l'hommage  d'un  cœur  pénétré, 
et  ils  ne  peuvent  qu"<'iie  bien  accueillis  par  un  Prélat, 
qui  ne  se  sert  des  ctvaniages  de  la  grandeur  que  pour 
inspirer  de  l'amoirr,  et  qui  5e  plainLiroit  de  son  éleva* 
tion,  si  eîie  lio  lui  doniicit,  chaque  jour,  des  moyen* 
de  faire  des  lietueu:^. 

XXXÎ.  LETTRE 
d"un  Maoistrat  d :;  la  Ville  i>e  **^,  a  t"ï  Ixtenda^ît, 
-     ^lonseigueur , 

C^etle  Provinro  vous  doit  sa  prospcrilé,  et  toui  --■'S 
habitan-i  font  des  vai?x  pour  la  votre.  Daignez  agréer 
les  miens,  coinuie  iiicnimage  dn  respect  et  de  l'in- 
térêt que  je  prends,    avec  tous  les  bons.  CiU>yeus ,   à 
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-yoti'e  conservation.  Je  dois  d'autant  -plus  la  désirer, 
Cjp^e  j'ose  m'aùvesser  à  vous  dans  tontes  les  dif/iciiltés 
que  j'éprouve.  Ala  déférence  à  vos  lumières  sera 
toujours  égale  aux  sentimens  respectueux  avec  lesquels- 
fai  Thonneui-  d'eue,  etc.  etc. 

XXXIL  LETTRE 

DE   FtECHIEiV   A   U.VE  Di-irE    PIEUSK. 

Montpellier,  26  DcQimb.  ijoi^ 

vJiiand  je  vous  «ouhaite.  Madame^  au  commencemenc. 
de  cette  année,  une  longue  suite  d^'  jours  lienreur, 
j'entends  par- là  des  jours  de  s.ijjt  et  de  bénédiction* 
spirituelles.  Les  annves  iluisseiit  si-iôt,  et  les  pros- 
pérités humaines  \'alent  si  peu,  qu'elles  ne  méritent, 
pas  nos  premiers  vœux,  ni  notie  piincinale  attention. 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  demande  pour  vous  au  Seigneur 
ce  repos  qui  fait  qu'on  le  sert  plus  tranquillenient  ; 
cette  joie  qui  est  le  fruit  d'une  bonne  conscience;  ces 
biens  qui  sont  la  matière  de  vos  chantés,  et  toutes  les 
douceurs  de  lu.  \ie  qui  p^uveftl  contribuei  à  voticj  vanc- 
tii:  cation. 

XXXIII   LETTRE 

P'UN   EvE<iUE    A    U.VÛ    Di.ME    PIEUSE. 

\_/n  n'a  qu'à  vous  souhaiter  des  années,  Madame:  ou 
est  assuré  qu'elles  commencent,  qu'elles  Tmissent  et 
qu'elles  se  passent  lieureusement.  Vous  usez  du  tems 
et  de  la  santé  que  Dieu  vous  doime,  d'une  manière  à 
vous  en  aiiirer  la  continuation.  Vous  «bnez  à  faire  îe 
bien,  et  à  le  faire  à-propos.  Je  souliditc  de  tout  mon 
çuur,  que  vous  ayez  le  plainir  et  le  mérite  d'eu  Fair» 
long- tems. 
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XXXIV.  LETTRE 

À.  M.  LE  Chevalier  de  ***". 
Monsieur. 

J  ermettez  qix'en  vous  renouvellant  les  assurances  tî;i 
ïna  reconnoissauce  et  de  mon  respect,  ie  vous  offre 
aussi  rhonunagô  de  mes  vœux.  C'est  un  tribut  tzop 
souvent  offert  par  un  vain  cérémonial,  auquel  le  cœur 
n'a  aucune  part:  daignez  agréer  le  mien,  comme  Tex- 
. pression  de  la  seoxsibilité  et  de  la  candeur.  Je  sais  qujP 
les  maux  sont  tellement  inèlés  avec  les  biens,  qii'il  est 
très -peu  d'heureux  sur  la  terre.  Mais  vous  mérites 
d"étre  du  très -petit  nombre  d'Elus  de  ce  monde,  etc.. 

XXXV.  LETTRE 

A  UiV  Ami  riche. 

JL.es  voeux  sont^  rnoq  très -cher  Ami_,  un  tribut  de  la 
saison.  Je  vous  offre  les  miens  avec  d'autant  plus  de 
plaisir,  que  vous  les  recevrez  comme  les  sentimens 
4  une  amitié  sincère  et  d'une  reconnoissauce  bien  vive. 
Vous  avez  été  aussi  bien  traité  de  la  Fortune  que  de  Itt 
Natiu-e.  Conservez  tous  vos  avantages,  et  daignes 
vous  rappeller  cjuelquefois  un  homme,  qui  connok 
tout  le  prix  de  votre  méi'ite  et  de  votre  altachemear^ 
etc.  etc. 

REPONSE 
A  LA  Lettre   pkecedente. 

Je  suis  mon  très- clier  Ami,  aussi  sensii.)le  à  vos  voc-ut, 
qu'aux  choses  gracieuses  que  vous  me  dites.  Vos  élo*- 
ges  ont  un  tour  si  délicat,  que  la  modestie  la  pins  sé- 
vère ne  sauroit  les  lire  sans  plaisir.  Je  les  rerois  com- 
me l'expression  de  votre  sensibilité,  et  je  vous  prie  de 
croire  que  mon  amitié  n'est  pas  au  dessous  de  la  vc>- 
tre^  etc.  etc. 
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JiXyiVl.  PuEPONSE 
A  VNS  Lettre  de  Boxne  -  4Nnke, 

Vous  n'avez  pas  manqué,  mon  cher  Ami,  de  faire 
^es  voeux  pour  moi;  recevez  les  miens  avec  le  mem« 
plaisir  que  je  les  forme.  Votre  cœur  doit  assez  bien, 
juger  du  uiien,  pour  n'être  pas  incertain  sur  ce  qiïe  j» 
vous  souliaite.  Si,  dans  le  coms  de  ^a^née  proçliaine,, 
il  se  trouve  quelque  occasion  de  vous  être  utijc;,  1* 
Pro\"idencp  nie  servirai  suivant  mes  désirs,  etc. 

XXXVII.  LETTRE 

A    M.\DA.MK    LA     Mi-llQUISK     DE    ***. 

Vous  avez.  Madame,  tous  les  agrv.^raens  de  l'esprll  e$ 
tous  les  cliarmes  du  caractère.  Il  ne  vous  faudroit 
q'-tiuie  tète  sans  migraine,  et  c'est  ce  quft  je  me  born« 
à  vous  souhfKler.  Vous  êtes  assez  bien  pourvue  d'ail- 
leurs. Comme  j'ai  beaucoup  plus  à  dema;ider  pour 
moi,  je  vous  piie  de  joindre  vos  vjlux  auxiulens,  c'est 
le  mo3'en  de  les  rendre  eiiicaces. 
J'ai  rhoimcar  d'être,  etc.  etc. 

XXXVm.   LETTRE 

A    MOÎS'SIEUK    DU.   ***- 

Monsieur, 

Vous  vouir.tes  bien  me  prévenir  l'année  dernière  dans 
l'expression  de  vos  vœux;  permouez  que  je  vous  de- 
vance au  commencement  de  celle -ci.  Moncœiurva  avec 
d'autant  plus  de  confiimce  hu  devant  du  vôtre,  qu'U  est 
assuré  d"y  trouver  nut«iit  dp  bienveiliai;ice  que  do  sin- 
cérité. Je  vous  souhaite  J.i  santé  In  pins  constante  et 
la  vie  des  Patriarches,  dont  vous  imitez  les  principales 
\erlus.  Je  suis  à  la  vérité  intéressé  à  délirer  de  lonj^s 
jotui  a  celui  dont  la  générosité  a  fait  la  félicité  dot 
jiuens  ;  mais  j'ose  dire  que  mon  iniéiêt  particulier  n'f^a- 
tre  poiu-  ri«n  dans  les  vc«ux  que  j«  forin©,  etc. 
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XXXIX.  LETTRE 

A    jMademoiselle    ***. 
Mademoiselle, 

Les  vœux  qve  vous  faites  pour  moi,  me  sont  d'na 
nugure  favorable.  Je  vous  soiihalte  tout  ce  que  je  de- 
sire  pour  moi-mAme;  la  sauté,  la  tranquillité,  et  l.i 
l'orlune  même,  si  elle  peut  contribuer  à  ^ot^e  bonheur. 
Je  n'ajouterai  point  la  vertu:  je  sais  que  je  n'ai  rien  à 
vous  désirer  à  cet  égard.  Vous  v'ous  destinez  à  un  état 
■qui  fait  quelquefois  des  malheureux;  mais  votre  bon 
esprit  me  fait  espérer  que  vous  ne  serez  pomt  de  ce 
îiombre,  et  que  vous  serez  aussi  heureuse  que  vouç 
^tes  digne  de  lètre. 

XL.  LETTRE 

A  Monsieur  M***, 

Littérateur  estimable  et  homme  bienfaisant. 

X-.es  Années  se  renijuvellent,  Monsieur,  et  mes  sen- 
liinens  sont  toujoius  les  mêmes.  Je  ne  puis  que  re-  ' 
produire  pour  vous  les  vœux  qae  je  ne  cesse  de  for- 
aner  poiu:  ceux  qui  m'ont  fait  du  bien,  ou  qiù  ont  voulu 
m'en  faire.  On  poinroit  vous  les  exprimer  avec  plus 
d'esprit;  mais  ils  ne  sauroient  partir  dun  cœiu-  plus 
pénétré  d'estime  pour  vos  talens  et  votre  caractère. 
C'est  Tin  sentiment  que  je  partage  avec  tous  ceux  qui 
orit  lu  vos  Ouvrages  et  connu  leur  aimable  Auteur. 
J'ai  Ihonnem-  d'être,  etc.  etc. 


J 


XLI.   AUTRE  LETTRE 

AU  Même.  . 


e  ne  chercherai  point,  Monsieur,  ion  compliment 
nouveau  sur  un  sujet  qui  ne  l'est  guéres.  Je  vous  sou- 
haite tout-simpîeinent  ]a  Butine  -  tVince  ;  !..>ute  la  bnj- 
■dierie  dont  je  pourrois  orner  mes  va^ix ,  la'njouteroil 
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rien^  ni  a  leui'  sincérUc,  m  à  leur  étendue.  Je  vondiois 
«niployei  le  resle  de  ma  vie  a  rendre  la  vôtre  agrt';able, 
et  prolonger  mes  jours  poiur  répandre  le  bonheui-  sut 
les  \  ùtres. 

Je  suis  fâche  que  vous  n'ajer.  pns  obtenu  ]n  place 
qu'on  vous  avoit  promise.  Vous  savez  que,  presque 
dar,s  toTis  les  l<'ii;s,  les  chenilles  onl  dévoré  les  feuil'^ 
les  qui  étoienl  destinées  aux  vers- n- soie,  etc.  etc. 

XLd.  LETTRE 

A    M.    I-E    C0.MM4.NDEUR    DE    ***. 

Les  premiers  et  les  derniers  jours  de  chaque  Anne» 
iont  consacrés,  Monsieur,  à  l'expression  de  la  recon^  - 
noissance,  au  renouvellement  des  seatimens  et  des 
voux.  Cest  un  devoir  bien  cher,  que  je  remplis  avec 
le  pins  grand  plaisir;  le  coeur  me  Tauruit  inspiré, 
•<juiind  même  Tusage  n'en  aiu-oit  pas  été  établi.  J» 
vous  souhaite  le  plus  grand  bonlieur,  et  vos  vertus 
sont  le  présage  de  ce  bonheur. 

XLin.  LETTRE,  en  REPONSE, 

DE  MONSIEIR   ***    A  MONSIEUR  ***. 

Il  n'y  a  lien,  Monsieur,  de  phis  honnête  que  vos 
voeux.  Je  suis  très  -  leconnoissant  des  clioses  flatteuses 
que  vous  voulez  bien  me  dire  à  roccasi(^n  de  la  nou- 
velle Année.  11  n'est  rien  que  je  ne  lasse  pour  les  mé- 
iiLer.  Je  coruioissois  depuis  loug-tems,  iivecle  Public, 
votre  savoir  et  vos  talens.  Vous  avez  un  titre  encore 
plus  précieux,  qui  m'attache  à  vous:  c'est  la  sensibi- 
lité de  voire  ame,  et  la  douceur  de  votre  caractère. 
Conservez  ces  deux  avantages;  joignez-y  la  santé,  et 
K.'ndez-moi  l'Année  prochaine  agréable,  en  me  four- 
nissant l'occasion  do  vous  témoigner  et  mon  amitié  e^ 
ma  ler cmioissance. 

J'ai  I  honneur  d'tK#.  «tC- 

Décanbrt  1-2». 
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XLIV.  AUTRE  ilEPONSE. 

r^ersomie,  rilonsieui-,  ne  mérite  des  vœux  plus  éten- 
dus que  vous;  personne  n'en  fait  d'aussi  sincères  que 
^loi.  Je  me  Jaisois  une  fête  de  prévenir  ceux  que  vous 
avez  bien  voulu  in' adresser;  vous  ne  m'avez  devnncé 
gue  dans  l'fîxpression  des  sentimeîi.î.  Je  fais  d'autant 
plus  de  ca^  des  vôtres,  que  vos  actions  valent  biei^  vo« 
discours.  Avec  vos  Amis  ,  vous  senlez  et  vous  agissez  ; 
et  vous  n'  des  pas  du  nombre  de  ces  ajnes  froides,  qui 
n'ont  de  l.i  vivacité ,  quq  pour  peindre  ce  qui  est  quel,- 
•quefcis  le  plus  éloigné  de  leur  c^eur,  etc. 

XLV.  LETTRE 

A    UX     PulLOSOrHE. 

J"ai  reçu.  Monsieur ,  avec  autant  de  plaisir  que  de  re"» 
connoissaiice,  les  vœux  que  vous  faites  pour  moi.  Vous 
mérite^  ceux  de  tous  las  coeurs.  Si  le  bonheur  ?,j)parT 
tient  au  Sage,  je  ne  puis  douter  clu  vôtre;  et  qui  pour- 
roit  aspiier  à  être  heureux,  si  vous  ne  Tédez  pas  ?  Jouis- 
sez long-tems  de  ce  que  vous  appeliez  Yotre  douce  t,t 
trau(iuille  obscurité  ;  elle  vaut  mieux  que  les  embarrfts 
©t  les  iuqrjétades  qui  accompagnent  les  grandes  répi-»-> 
iations. 

J'ai  r  ho  nue  ;u- d'être,  etc. 

XLVI.  LETTRE 
A  17N  Ami  MALHEur.Erx. 

V  os  nouveaux  inalbeurs,  mon  cher  Ami,  m' Affligent 
vivement;  mais  ils  ne  m'étomient  point.  Cette  \ie  est 
im  mélange  de  fausses  espérance?  et  de  chagrins  réels. 
Si  dans  cet  or.'ge  continuel  il  peut  y  avoir  quelques 
btnnx  jours,  je  vous  Içs  souhaite  de  tout  mon  càur. 
^^eviqruie,  ne  les  niL.nte  jlus  que  vous,  Monsieur,  qui^ 
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A  ira  esprit  éclairé,  joignez  le  caiactcre  le  plus  obli- 
geant et  le  cœuv  ie  pins  sen%^le. 

-^LYU.  REPONSE 

A    LA    LetTP.E    PRECi-DF.STE. 

vJn  ne  peut  rien  ajonter,  mon  très-dier  Ami,  (î  la 
sensibilité  qiie  m'inspirent  vos  voeux-.  La  sincérité  qui 
accompagne  tout  ce  que  vous  faites  et  que  vous  dites, 
leur  donne  dans  mon  cxur  lui  prix  bien  grand.  Vous 
voulez -bien  partager  mes  chagrins:  dès -lors  ils  son* 
moins  vifs  pour  moi.  Je  vouclrois  pouvoir  vous  rendre 
ce  que  vous  me  dites  de  flatteur,  mais  je  vous  rends 
du  moins  les  sentimens  que  vous  me  témoignez.  J'ai 
éprouvé  que  le  bonheur  nétoit  que  trop  souvent  une 
chimère,  après  laquelle  on  couroit  sans  pouvoir  l'at- 
^indi-e;  mais  votre  amitié  est  poiu:  moi  ime  réalité 
i>ieia  consolante ,  etc.  etc. 

XLYUÏ.   LETTRE 

A  Monsieur  **''^. 

.Notre  Ami  commun  ne  pouvant.  Monsieur,  écrira 
«ncore,  je  me  charge  a\ec  plaisir  de  vous  présenter  ses 
vœux  et  les  miens.  Nous  vous  désirons  très -peu  do 
chose;  avec  vos  vertus  et  votre  laçon  de  penser,  on 
a  tout,  ou  l'on  sait  se  passer  de  tout,  etc.  etc.  Il  faut 
cependant  de  la  santé,  et  je  vous  la  souhaite  aussi  cons- 
tante,   que  l'envie  que  vous  avez  de  laire  du  bien, 

XLIa.  LETTRE 
▲  MoNSiKiR  LF.  Comte  de  ***". 

M  le  Marquis  de  ***  vient  de  Fuir,  Monsieur,  sa 
lojigue  ca'riére.  Je  vous  souhaite  des  jours  aussi  longs 
et  aussi  lipuren--;  que  Itvs  si»'n^.  De  tons  les  souliats  (|;ie 
je  fais  pour  moi,   celui  de  vous  voir  jouir,  d.ixis  uae» 
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vieillesse  saine,  delà  tranquillité  el  (lu  bonheur,  m'in? 
téresse  le  plus;  c'est  le  vau  de  mon  cceur,  etc.  etc. 

L.  LETTRE 
A  rv  Homme -DE -Lettres  ew  placf. 

L'amitié  et  la  Litférature,  MonsJeur,  vous  doivent 
des  vœux,  n  est  quelques  Gens -de -lettres  ingrats, 
mais  il  en  est  d'autres  qui  regardent  la  reconnoissanca 
comme  leur  premier  devoir,  et  votre  bonheur  comme 
un  objet  digiie  de  leurs  souhaits.  J'ose  me  mettre  de 
ce  nombie;  je  n'oublierai  jamais  vus  bons  oflices  ;  ils 
sont  un  garant  des  sentimens  respectueux^  etc. 

» 

LL   LETTRE 

'i, 

A    UN   Ami    MAl.ADK.  ♦ 

-l'apprends  avec  dotdeur,  mon  très -cher  Ami,  que, 
depuis  le  commencement  de  l'hyver,  votre  santé  est 
très -chancelante.  Je  vous  souhaite  imo  santé  meilleur» 
et  ruie  tranquillité  constante.  Que  vous  seriez  heureux, 
si  votre  bonJieia-  pouvoit  être  louvrage  de  mes  Nu.nix  ! 
ruais  je  compte  encore  pius  sur  votre  bon  esprit,  que 
sur  mes  souliaits;  agréez -les  pourtant,  comme  l'ex- 
pression de  la  sensibilité  et  de  la  sincérité  >  comme  les 
■^oeux  du  cœur,  etc. 

LU.  REPONSE 

A     LA    LeTTPvE      PKF.(:KX;ENTE. 

Je  sais  dislinguer  vos  voeux,  mon  très -cher  Ami,  des 
souliaits  introduits  par  l'usage ,  et  ordinairement  aussi 
froids  que  la  saison  qui  les  produit.  Rendez  aux  sou- 
haits que  je  fais  pour  vous,  la  même  justice  que  je  rends 
f.nx  vùtres.  Depuis  quelque  tems,  les  maux  de  l'esprit  . 

l't  du  corps  assiègent  ma  vie,  Si  quelqu'un  peut  y  ré- 
pandre quelques  iiearsj  c'est  vous  ixa^  contrûdit;  et 
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il  me  semble  que  votre  Lettre  est  î' avant -coureur  du 
bonheur,   qui  jusqu'à  présent  a  lui  devaut  moi,   etc. 

LÏIL   LETTRE 

À   xVlo^SIKrR    DE    ***. 

Vous  n'ctes  point,  Monsieur,  de  ces  personne»,  dpnfc 
on  ne  se  rappelle  le  souvenir  qu'à  T occasion  de  la  f.n. 
de  Décembre ,  ou  du  coinmencement  de  Janvier.  Le 
retour  de  l'Année  me  donne  occasion  dcf  vous  offiLT 
de  nouveau  mes  sentimens;  mais  il  ne  les  réchauife 
peint.  Es  sont  toujours  les  mêmes,  ainsi  que  mes 
voeux.  Prolongez  des  joius  chers  à  l'amitié;  et  vous 
qui  avez  donné  de  si  bons  exemples  aux  hommes,  don- 
nez-leur encore  celui  de  pousser  leur  carrière  au-de- 
là des  borne*  ordinaires.     Sents  in  cœiuin  r  eue  as! 

LIV.  LETTRE 

d'un    Fir.S     A    «ON    PiilVE. 

Mon  très -cher  Père,' 

1  ous.  vos  Enfans  réunissent  leurs  coeiirs  pour  désirer 
votre  bonheur.    Comiiie  leiu:  aine,  je  dois  litre  le  pre-  ■ 
mier  à  vous  offrir  leurs  voeux  et  les  miens.      S'ils  peu- 
vent contribuer  à  prolonger  le  peu  d'inslans  que  le  Ciel 
RouS  accorde,  vous  aurez  des  jours  longs  et  heureux. 

LV.  REPONSE 
A  LA  Lettre  précédente. 

C>i'est  toujoiu-s  avec  lui  nouveau  plaisir  mon  tr«'s-cher 
Fils,  cpie  je  rerois  les  témoignages  de  votre  tendresse. 
Si  le  bonheur  que  vous  me  souhaite/,  est  en  reconnois- 
s.uice  de  celui  que  je  vou^  désire,  personne  ne  mérite 
jilus  que  moi  ce  tribut  de  votre  caur.  Quels  sentimens 
len  1res  ne  verriez -vous  pui  dant  le  mien,  si  voiii 
pouvife/,  y  lire?  cîc. 


4s  î?OU\'EAtT     MaîTUKL 

LVI.  LETTRE 

A    tJNE    SuPEKIEURE. 

Madame, 

JVles  senlimens  vous  sont  «ssez  connus/ poiir'que  vous 
ayez  pensé  que  je  ne  vous  oubli<^r.*jis  point  dans  le  re^ 
nouvellement  de  l'Année.  Q::clqne  heureuse  qiiè  vous 
puissiez  être,  vous  le  serez  toujours  moins  que  vous 
ne  le  méritez,  et  sur-tout  moins  que  je  né  le  désire: 
Si  votre  boiilieur  dépend  dé  mes  vœux ,  il  est  assuré 
poiu"  cette  vie,  et  vos  vèj-tus  sont  un  présage  de  votre 
félicité  dans  l'autre.  Je  s«rai  moi-même  très -heureux; 
éi  vous  daignez  m.e  continuer  des  bontés  qui  me  sont 
J)rédeuses. 

LVII.   REPONSE 

À  uNK  Lettre  dk    M.   nr.  L**, 
Quî  avoit  envoui  dk  jaîis  Fers  à  ^Auteur. 

Je  suis  malade,  mon  cher  Monsieur^  depuis  quelques 
jours ^  et  j'aurois  très -mal  comineucé  l'Amiée;  si  vous 
n'aviez  daigné  rn'écrire.  Votre  Lettre  et  vos  v(^ux 
ont  adouci  mes  maux:  j'en  fais  de  bien  sincères  pour 
que  votre  santé  soit  meilleure  que  I;i  mienne.  J'ai  vu 
avec  plaisir  les  productions  de  votre  Muse.  Votre  po»"- 
aie  respiré  la  sensibilité  et  la  délicatesse.  Vous  vour 
peignez  comme  un  vieillard;  mais  beaucoup  de  jeunes 
gens  voudroient  faire  et  diie  ttes  choses  aussi  agréables 
que  vous.  II  y  auroit  peut-être  quelques" petits  c/ian- 
gemens  à  faire  dans  vos  Vers;,  mais  il  n'y  en  auia  ja- 
joais  Agns  les  sentimèns  que  je  vous  dois  ;  etc. 

LVIII.  LETTRE 
ji  UN  Ami. 

Je  ne  puis  être  heureux,  mon  cher  T*^^,  si  mes  Amis 
He  le  soxit.     Mon  propre  intérêt  eaîie  donc  beauconp 
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dans  les  vceux  que  ie  faii;  pour  vous;  m  .us  cet  intérêt 
est  celui  de  mou  cixau\  Je  ne  vous  clii.u  ]")oint  tout  ce 
<]ue  le  vuli^aire  ées  Ami>:,  ou  de  ceax.qui  croient  Fètie, 
se  dit  dans  celte  occasion.  Ce  langfige  mensonger, 
rép<  té  par  routine ,  adcpc  par  nue  solte  politique, 
doit  être  proscrit  pai-  raniiiij.  N'euLeiidez  vous  pas  co 
que  vous  dit  mon  coeur?  Ne  Ils -je  pas  dans  le  vjtrè? 
Nous  nous  aimons  assez  pour  deviner  ce  que  nous  sen- 
tons l'im  pour  Tautre,  et  poiu:  savoir  ce  que  nous  ^de- 
vons nous  souliaiter.     Faie  tt  ama! 

LDv.. LETTRE 
f)V  Chev.  ds  St.  Veran  a  Mad.  la  Marqûisk  DKi,***. 

Faris ,  2  Janvier  'ijj^. 

\.Jes  complimens,  des  étrenhes,  des  vœux,  c"'est  Ma- 
dame, toute  la  monnoie  du  jom".  Mais  comment  nveè 
cela  puis -je  m'acquitter  à  votre  égard?  Des  cowpli- 
r.iens  ;  vous  en  mérite?,  sans  doute  plus  que  personne. 
Il  n'v  a  qu'un  petit  malheur,  c'est  que  votre  modestie 
vous  les  fait  toujours  refuser.  Je  p'ourrois  ajouter  aussi, 
«ue  je  n'ai  pas  le  talent  de  les  bien  faire.  î*oiu:  deà 
rtrennes ,  où  en  trouverois-je  qui  fussent  dignes  de 
vous?  U  ne  me  reste  donc  que  d«s  voeux,  et  ceux  que 
je  fais  pour  vous,  Madajne,  sont  les  plus  sincères  et 
les  plus  étendus,  etc.  etc. 

LX.  LETTRÉ 

A  M.  d'A*\ 
Qui  ni'avolt  envoyé  deux  de  ses  Nouvelles  Historiq. 

r  ermettez.  Monsieur,  que  je  vouS  oifre  à  la  fois  rrtes 
remercimens  et  fnes  vœux:  mes  remercimcns,  poiu: 
les  deux  nouveaux  ouvrages  dont  vous  m'avez  honoré; 
et  mes  voeux,  pour  rantcnr  de  ces  deux  toucliantes 
productions.     Le  ityi»;  du  cuiu  est  trws-rare;   cest  le 
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vfilre.  C'est  ce  qui  fait  le  prix  de  vos  îi^Tes  et  3es'se«r 
timens  cpie  vous  voulez  bien  me  témoigner.  La  sensi- 
bilité qui  vous  inspire  en  écrivant,  est  Tame  de  toutes 
vos  actions.  La  gloire  attachée  aux  talens,  ne  vous 
séduit  pas  assez  pour  vous  laire  abandonner  les^ devoirs 
de  l'amitié.  J'en  remplis  un  qui  m'est  bien  cher,  en 
•vous  assurant  du  tendre  respect  avec  lequel,  etc.  etc? 

Janvier  ij-;j. 

LXL  LETTRE  *) 

ï)u  Même  a  M.  uk  ***. 

Ptnis ,  I  Jauiitr  qp. 

Souffrez,  Monsieur,  que  1" amitié  vous  présente  des  | 
souhaits  dictés  par  la  vérité,  tandis  que  la  bienséance  II 
met  le  mensonge  à  la  bouclie  de  tant  d'autres.  La  plu- 
part font  tout -haut  des  voeux,  qu'ils  ont  grand  s*. in  de 
désavouer  tout-bas;  c'est  un  conunerce  de  faussetés 
dont  on  est  convenu  depuis  long-tems.  Pour  moi/ 
Monsieur,  je  ne  fais  que  suivre  les  plus  vrais  de  mes 
sentimens,  lorsque  je  vous  souhaite  une  Année  heu- 
reuse, et  que  je  vous  la  souhaite  suivie  de  plusieurs 
autres,  et  puis  encore  de  plusieurs  autres,  tant  que 
cela  ne  finisse  plus.  C'est-îà  tout  ce  f^ie  je  puis  faire; 
^os  talens  et  votre  vertu  feront  le  reste. 

LXU.  LETTRE 

DU    xMemE    a    m.    -^^S 

Ministre  et  Secrétaire'  d'Etat. 

Toulouse,  4  Jênviei\i-s6. 
Monseigneur, 

Aussi-tôt  que  l'Année  recoimnence,  chacun  a  grand 
soin  de  recommencer  ses  vœux.  Yoxis  comprenez  bien 
que  je  ne  me  suis  pas  oublié.  J'ai  prié  le  Ciel  de  me 
continuer  toujours  l'honnevir  de  votre  protection.  It 
•)  On  a  falc  queltjues  «orrcctions  à  cîtrcLetcro-cc  i-la  précédente. 
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lie  vois  rien  au-dessus  de  cela.  Vous  serez  svu"prls. 
Monseigneur,  que  je  paroisse  penser  si -peu  à  vous, 
tandis  que  ]e  pense  si -fort  à  moi.  Mais  quel  voeux  fe- 
rois -je  pour  vous,  quand  ;e  le  voudroisP  La  Gloire 
file  tous  vos  momens,  et  le  Ciel  vous  doit  des  années 
poiu'  l'intérêt  et  pour  le  bonheur  de  la  France. 

LXin.   LETTRE 

▲   MONSKIGNEUK    X.E    CARDliNAX.    DE    B***. 

Monseigneur, 

\jû  ne  sont  point  des  vœux  que  je  vous  offre;  je  n'en 
ai  pas  à  faire  pour  Votre;  Eiruaence.  Le  Ciel,  en  lui 
accordant  tous  les  talens,  ne  lui  refusa  ■{^as  I^'S  vejtus, 
et  r  Homme  est  aussi  grand  en  iille  que  le  Ministre  «S 
le  Poëte. 

Héritier  du  luth  de  ChaulieUy 
Votre  place  est  marquée  à  J'Olympe,  au  Parnasse: 

A  i'Hélicon  auprès  à' Horace t 

AiL'Olympe  avec  Richelieu. 

Quand  on  vit  d'égal  à  égal  avec  d'aussi  Grands»- 
hommes,  le  reste  du  Genre -humain  est  bien  peiit.  Si, 
dans  cette  foule  d'insectes.  Votre  Emmence  distingue 
quelqu'un,  Elle  ne  trouvera  -,ier.  mue  qui  ait  plus  d'ad- 
luirnriunpour  son  génie,  et  un  plus  tendre  respect  pour 
son  caractère  généreux  et  bienfaisant,  que  celui,  etc. 

N,  B,  L'abrogé  de  nresqu-  t<  utcs  les  Lettres  de  Bonne •anntf^ 
est  dans  ce  vers  à'Ovid^  ï  Gamanuus  : 

„Di  tibi  dent  annoi ,    a  tt  nam  (cetera  smucs,** 

Le  P.  BrHJttoi  l'a  par.-iphrasé  ainsi:  * 

ffOvide  pour  vos  dcstine'cs  i 

„Feroic   les  souhaits  les  plus  doux, 
,iQj;   le  Ciel  doiinu   !es   années; 
ttVous  truuvccez  It  reste  an  vous.** 


'<3S  -   Nouveau  Marcel 


LETTRES  BADINES  *)  et-FAMILIER£S. 
I.  LETTRE 

TîE    1.\  Eo'NTAINF. ,      A    M.    DE    BoNRKPAU-X, 

Ambassadeur  de  France  à  Londres. 

Août  i6E-;~. 

Je  ne  croyois  p:i3,  Monsieur >  que  Ips  Négociations  et 
les  Traités  vous  laissassent  penser  à  moi.  J'en  suis  aussi 
fier,  que  si  Ion  lu'avoit  érigé  une  Statue  sur  le  som- 
Ciel;  du  Mont-  Parnasse.  Pour  me  revencher  de  cet 
honneur,  je  vous  place,  en  ma  mémoire,  auprès  de 
deux  Dames ,  qui  me  feraient  oublier  les  Traités  et  les 
Négociations,  et  peut-être  les  Rois  aussi  Je  vous- 
drois  que  vous  vissiez,  présentement  Mad.  cV Hcrvart: 
on  ne  paiie  non -plus  chez  elle,  ni  de  vapeurs,  ni  de 
toux,  que  si  ces  ennemies  du  Genre -humain  s'en 
étoient  allées  dans  l'autre  monde.  Cependant  leur 
règne  est  encore  de  celui-ci.  Il  n'y  a  que  Madame 
iïHervari  qui  les  ait  congédiées  pour  torijours.  Au 
lieu  d'IiJtesses  si  malplaisanles ,  elle  a  reçu  la  gaîié  et 
les  grâces,  et  mille  auties  jolies  choses  cpie  vous  pou- 
vez bien  vous  imaginer.  Je  me  contente  de  voir  cei 
deux  Dames.  Elles  adoucissent  Tabsence  de  celles  dé 
la  rue  St. -Honoré,  qui  véritablemor:t  ndus  négligent 
un  peu.  M  de  Bai'Ulon  se  peut  souvenir  que  ce  sont 
de  telles  Enchanteresses,  qu" elles  faisoient  pàsièr  du 
vin  métliocre  et  une  aumelette  au  lard,  pour  du  nectar 
et  de  l'ambroisie.  Nous  pensions  que  Jupiter  auroit 
mangé  raumeletre  au  lard.  Ce  tems-là  n'est  plu»  Les 
Grâces  de  la  rue  St.  Honoré  nous  négligent.  Ce  sont 
des  ingrates  à  qui  nous  présentions  plus  d'encens  qu'el- 
les ne  vouloient. 

-)  Voyfi  aussi  l'art.  Lettres  Piaiî.'.xies. 
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Je  reviens  à  Madame  d'Hervart,  dont  je  voudroi» 
bien  vous  écrire  quelque  chose  en  vers.  Pour  cela  il 
faut  lui  donner  un  nom  de  Parnasse  :  comme  j'y  suis 
Parrain  de  plusieurs  Belles^  je  veux  ei  entends  qu'à  Ta- 
venir  elle  s'appelle  Sylvie,  dans  tous  les  Domaines  que 
je  possède  sur  le  double -moni;  et  pour  commencer;, 

C'est  un  plaisir  de  voir  Sylvie! 

Mais  n'espérez  pas  que  mes  Vers 

Peignent  tanr   de   charmes    divers. 

J'en  aurois  pour  toute  ma  vie. 

Il  y  a  plusieurs  choses  dignes  d'attention,  dans  /« 
Lettre  que  vous  m'avez  lait  Ihoaneur  de  m"(.'ciije;  en- 
Ir' autres,  vos  deux  Anacréons^  M.  de  .S'^.  Evremont 
«t  M.  If^aller ,  en  qui  rimagiuation  et  l'amour  ne  imis- 
senr  point.  Quoi,  être  amoureux  et  bon  Poëte  à  qua- 
tre-vingt-deux ans!  Je  n'espère  pas  ,du  Ciel  tant  de 
laveurs.  C'est  du  Ciel  dont  il  est  fait  mention  dans  Je 
Pays  des  Fables,  que  je  veux  parler;  car  celui  que  l'on 
prêche  en  France,  veut  que  je  renonce  aiLx  Cloris,  à 
Bacchu5  et  k  AppoUon.  Je  concilierai  tout  cela  1© 
moins  mal  et  le  plus  long-tems  qu'il  me  sera  possible 
et  peut-être  que  vous  me  donnerez  quelque  bon  expé- 
tlient  pour  le  faire,  vous  qui  travaillez  à  concilier  des 
intérêts  opposés,   et  qui  en  savez  si  bien  les  moyens. 

Au  reste.  Monsieur,  n'admirez -vous  point  Alad. 
de  Bouillon,  qui  porte  la  joie  par-tout?  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  l'Angleterre  a  de  l'obligation  au  mauvais 
Génie  qui  se  luûie  de  tefn»  en  tems  i.\e%  affaires  de  cette 
Princesse  ?  Sans  lui  ce  cli.matne  l'amoit  jamais  vue;  et 
c'est  un  plaisir  que  de  la  voir  disputant,  grondant, 
jouant,  et  parlant  de  tout  avec  tant  d'esprit,  que  l'on 
ne  sauroit  s'en  imaginer  d'a\  antnge.  Si  elle  avoit  été 
du  tems  des  P.uens,  on  auroit  déifié  une  quatrième 
Grâce  pour  l'amour  d'elle.  Je  veux  lui  écrire,  et  in^ 
"Voquer  pour  cela  i\l.  U'^aUcr.     LepeoUiUit,  Moiisieui-, 
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iaiiej-rnoi  toujours  l'honneur  de  m'.iiiner,  et  croy-?: 
que  je  suis,  etc. 

II.  LETTRE 

DT;   Mf,ME    a  iMAD.    LA   DtrCHESSr.    Dr.    nouifei.Oîîe 

Madame, 

JN  ous  commençons  ici  de  murmurer  conrre  les  Aii- 
glois,  de  ce  qu'ils  vjna  retiennent  si  long-tcms.  Je 
SUIS  d'.-n'is  qu'ils  vous  renden  ii  la  Fance  avant  la  fui 
de  l'Automne ,  et  qu'en  échange  nous  leur  donnions 
deux  ou  irais  isles  dans  i'Oc'éan:  ir.ai.s  pent  être  Hvorr:- 
noivs  plus  de  snjet  de  nous  plaindre  de  votre  Sœur, 
que  de  l'Angleterie,  On  ne  quitte  pas  Madame  la 
Duchesse  de  Mazarin  comme  Ton  voudroit.  Vou» 
êtes  tontes  deux  ensironnées  de  ce  qui  me  fait  oublier 
le  reste  du  monde,  c'est-à-dire,  d'enchantemeiis  et 
de  sraces  de  toulej  ^oxias. 

On  m'a  mandé  que  Votre  Altesse  étoit  admirée  de 
tous  les  Anglois,  et  pour  l'esprit,  et  pour  les  maniè- 
res ,  et  pom-  loiilc  qualités  qui  se  sont  irotiv^-cs  de  leur 
gont  Cela  vous  est  d'autant  plus  glorieux,  que  les  An- 
glois ne  soKt  pas  de  grands  admirateurs.  Je  me  suis 
seulement  apperçu  qu'ils  connoissent  le  vrai  mérite,  etc. 

m.  LETTRE 

DE    Reg^AFJD    a   ^LaD AME    ***^. 

a  Juillet  \-;oy. 

J'ai  lu  avec  plaisir,  Madame,  les  Vers  que  vous  hvoz 
faits  sur  la  félicité  de  votre  état.  -C'est  ordinairement 
la  mauvaise  fortime  et  la  nécessité  qui  font  devenir 
Poëtê  ;  mais  jfpoHon  vous  a  seufiié  son  esprit  au  mi- 
lieu de  l'abondance  et  de  la  prospérité.  Vous  avez  rai- 
son de  vous  estimer  heureuse  ;  je  crolrois  mon  état 
pres'ju'aussi  heiireirc  que  le  votre,  si  ce  n'étoit  un* 
in;dheuTeu?c  dartre  qui  s'tst  erap:ué*  d«  mon  visagp. 
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et  qai  s'inite  contre  les  remèdes.  Envain  j'ai  employé 
l'absiinence  du  vin.  les  s;iignées,  les  anodins  et  potions 
p8.irg;iliv(?5  ;  Irt  rebelle  qu'elle  est,  a  établi  son  trône  do 
rubis- sur  la  partie  »up  'rieurc,  el  rit  de<;  efforts  que  je 
fais  pour  la  déposséder^  C'est  une  grande  mortilica- 
tlon  poiu-  moi,  de  me  voir  attaqué  par  l'endroit  le  pin» 
sensible.  Vou»  m'avez  souvent  fait  compliment  sur 
mon  teint;,  et  voilà  qu'en  un  inomenl  mes  joues  se 
G}«angeni  en  bourgeons  épcuvr.ntables.  Le  C!iel  sc>ic 
loué  de  tout!  PunrvA  que  votie  amitié  ne  cli.uitîtf 
licmt,  je  me  consolerai  de  toutes  nies  disgrâces. 

rv^  LETTRE 

DK    î'iT.    DE    V***    A.    MOSSIKI-R    d'-AuGET^ 

Sur  sa  rcco:  ciiiation  avec  k  Roi  de  Prusse ^  et  sur. 
kj  agrcmens  de  sa  retraite. 

l.ù'.::Mi:e,  S  Janvier  i-]j3. 

Vous  dem.r.ul.jz ,  mon  cher  Ami  et  Compagnon  de 
Posid^im,  co^r-iient  Ci/iu'cs  s'est  accommodé  avec 
Purrhus?  C'est  premièrement  que  Pyrrhus  fit  ua 
Opéra  de  ma  Tragédie  de  M-^rope,  et  me  l'envoya; 
c'est  qu'ensuite  il  eut  la  bonté  de  m' offrir  sa  Clef  ^  qtJ 
n'est  pas  celle  du  Paradis;  el  toutes  ses. faveins^  qui 
ne  conviennent  pJus  à  mon  ;'ige  ;  c'est  qu'une  de  se» 
Sotairs  *)  qui  znn  toujours  c.ii'iervé  ses  bontés,  a  été 
le  lien  de  ce  petit  commerce,  (\m  se  renouvelle  quel- 
quefois entre  k'  MérO«,  Poéle^  Phik»sophe,  Gneirier, 
brillant,  fier,  modeste,  i\oi,  et  le  Suisse  ("jUr.as ,  ir- 
tiré  du  monde. 

Vous  devrici^  bien  venir  faire  quelque  tour  dnns  nos 
retraites,  soit  de  Lausanne,  ti^it  des  Délice «^  ;  iiov  con- 
versations pounoienl  être  auiusantes.  Il  n'y  a  point  dfr 
])lus  bi'l  iispeci  dans  le  monde,  que  celui  de  ma  >!;-:»i- 
«on.  Lii^urez-voni  (juuize  crois (oà  de  bice  en  i  ei:ilre; 
)iii  Caii.ti'  '\*r.  d'>n/.e  grande*  lieucK  Je  l'>ng,  que- 1'" '.l 
*y..Vuii.  U  Alîri.-jvc   Je  Zr.reitb. 
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enfile  à^im  côté,  ôt  un  autre  de  quatre  à  cinq  lieues: 
une  [errasse  qui  domine  sur  cent  jardins  ;  ce  même  Lac 
qui  présente  im  vaste  miroir,   au  bout  des  miens;  Ic^ 
campagnes  de  .Savoye  nu- delà  du  mArae  Lac,  conron- 
nces  des  Alpes,  t[iu  s'élèvent  jusqu'au  Ciel  en  ampj)i- 
tlieaîre;   eniin,  une  maison  où  je  ne  suis  incommoda 
que  des  mouches  au  inilieu  des  plus  rigoureux  luver?. 
Madame  Z)t'«/5  l'a  o;aée  avec  le  goût  d'une  Parisienne. 
Nous  y  faisons  beaucçup  meilleure  chère  que  Pyrrhus  ; 
mais  il  faudroit  un  estomac:   c'est  un'^oint  sans  lequel 
il  est  difficile  à  Pyrrhus  et  à  Cynéas  d'être  heureux. 
Nous  récitâmes  hier  une  Tragédie;    si  vous  voulez  un 
rôle,    vous  n'avez  qu'à  venir.      C'est  ainsi  que  nous 
oublions  les  querelles  des  Rois  et  celles  des  Gens -de- 
lettres,    les  unes  affreuses,   les  autres  ridicules.      On 
nous  a  donné  la  nouvelle  prématurée  dune  Bataille 
entre  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  etle  Princp  de  Brun- 
swick. Il  est  vr.ii  que  j'ai  gagné  aux  édiecs,  à  ce  Prince, 
ime  cinquantaine  de  louis;   mais  on  peut  perdre  aux 
échecs  et  gagner  à  un  jeu  où  l'on  a  pour  se^-ond  trente 
mille  baïonnettes.     Je  co/iviens  avec  vous ,  que  le  Roi 
de  Prusse  a  la  vue  basse;   mais  il  a  le  premier  des  ta- 
lens  au  jeu  qu'il  joue ,  la  célérité.     Le  fonds  de  son 
armée  a  été  discipliné  pendant  quarante  ans  :  songea 
comment  doivent  combattre  des  machines  régulière^., 
vigoureuses,  aguerries,    qui  voient  leur  Roi  tous  les 
jours,  qui  sont  connues  de  lui,  et  qu'il  exhorle  cha- 
peau-bas  à  faire  leur  devoir.     Souvenez. -vous  com- 
ment ces  drôles-là  font  le  pas  de  côté  et  le  redoublé; 
comment  ils  escamottent  la  cartouche  ;  comilient  ils  ti- 
rent six  à  sept  coups  par  minute. 

Enfin,  leur  Mnître  croyoit  tout  perdu  il  y  a  trois 
mois  ;  il  vouioit  mourir  ;  il  me  faisoit  ses  adieux  en  veis 
et  en  prose:  et  le  voilà  qui,  "par  sa  célérité  er  la  Ths* 
cipliiie  de  .ses  soldats,    g'tgae  deux  graudes  Bar.iîlles 
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dans  nTtmois  ;  conit  aux  François,  vole  aux  Autrichiens, 
reprend  Breslau,  fait  quarante  mjlle  prisonniers-,,  et 
clxrs  épigramiiiej.  Xous  verrons  conunent  linira  cett& 
sanglante  Tragédie,  si  vive  et  si  compliquée.  Heuxeux. 
qui  regarde  d'un  œil  tranquille  ces  grands  événement.' 
du  meilleur  des  Mondes  possibles  '. 
Je  suis ,  etc.. 

V.  LETTRE 

DU    M:..MF.. 

Eii  réponse  à  celle  que  M.  l'Âbbé  Trublet  lui  avoit 
écrite  m  lui  enfuyant  son  Uiscoms  de  Réception  ti 
l'académie  Frcuiçoise. 

Femcy,  2j  Avril  qCi. 

Votre  Lettre  et  votre  procédé  généreux.  Monsieur, 
sont  des  prcQN  Ci  que  vous  n'êîe.<  p.is  mon  ennemi ,  et 
votre  LiNTe  vous  iaisoit  soupçonner  de  l'être.  J'aime 
Lien  mieiiK  eji  croire  votre  Lettre  que  votre  Livre. 
Tous  aviez  imprimé  que  je  vous  l.iisois  bailler,  et  moi 
j"ai  laissé  imprimer  que  je  me  mettois  à  rire  :  il  resuite 
r«  tout  cela  que  vous  êtes  difficile  à  amuser,  et  que  je 
siis  un  mauvais -plaisant;  mais  enfin,  en  bâillant  et  en 
r.ant,  vous  voila  mon  Confrère,  et  il  faut  tout  oublier 
ea  bons  Chrétiens  et  en  bons  Académiciens. 

Je  suis  fort  content,  Monùeur,  de  votre  Har.ingue, 
«".  trùs-reconnoJS5^nt  de  Ici  bonté  que  vous  nvez  eue  de 
me  l'envoyer.  A  l'égard  de  votre  Lettre,  Nardi  par- 
ws  onix  eliciet  cadum.  Pardon  de  vous  citer  Horace, 
qi«  vos  héros  Messieurs  de  Fontenellt  et  de  Ict  AJotte 
ne  citoient  guércs.  Je  suis  obligé  en  conscience  de 
vous  dire  que  je  ne  suis  pas  né  plus  matin  que  vous,  et 
qut  dans  le  fond  je  suis  bon- homme.  Il  est  vrai, 
qu'jyant  fait  réllcxion  depuis  quelques  années  qu'on 
ne  jagnoit  lien  à  l'être,  je  me  suis  mis  à  êire  un  peu 
g.»i,  parce  qu'on  m'a  dit  que  cela  est  bon  poiu  la.  saii- 
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té.  ITallIenrs  je  ne  me  suis  pas  cru  assez  Lmportnnt, 
*ssez  consmérable  ^  pcnr  dédaigner  loujours  cerlaiu» 
Ulnstres  ennemis,  qui  m'ont  attaqué  personnellement 
pendant  une  quarantaine  d'amrées,  et  qui  les  uns  apr>.5 
les  autres  ont  essayé  de  m" accabler,  comme  si  je  leiir 
avois  disputé  un  Evêché,  ou  une  place  de  Fermier- 
général.  C  est  par  pure  modestie  que  je  leur  ai  donné 
cnJm  sur  les  doigts;  je  me  suis  cru  précisément  à  leur 
niveau  :  Et  in  arenam  cim  œqualibus  descendi,  comma 

dit  CiCERGN.  •  t 

Croyez,  Monsieur,  que  je  fais  une  grande  diflé- 
rence  entre  vous  et  eux.  Mais  je  me  souviens  que  me.i 
rivaux  et  moi,  quand  j'étois  à  Paris,  nous  étions  tous 
fort  peu  de  chose,  de  pauvres  écoliers  du  Siècle  de 
Louis  XI F,  les  uns  en  vers,  les  auties  en  prose,  quel- 
ques-uns moitié  pi  ose,  moitié  vers,  du  nombre  des- 
quels i'avois  l'honneur  d'être;  infatigables  auteurs  de 
Pièces  médiocies,  grands  compositeurs  de  riens,  pe- 
sant gravement  des  œufs  de  mouche  dans  des  balances 
de  toile  d'araignée.  Je  n'ai  presque  vu  que  de  la  pe- 
tite cliarlatanerie.  Je  sens  parfaitejnent  la  valeur  de  ce 
néant;  mais  comme  je  sens  également  le  néant  de  tojt 
le  ruaie,  j'imite  le  Vêjanius  d'HouACE; 

Vêjanius,  armis 

Hercuiis  ad  posteni  fixis,  latet  abditus  agro. 
C'est  de  celte  retraite  que  je  vous  dis  très  -  sincère- 
ment que  je  trouve  des  choses  utiles  et  agréables  dars 
tout  ce  que  vous  avez  fait;  que  je  vous  pardonne  cor- 
dialement de  ra'nvoir  pincé;  que  je  suis  fAchè  de  vous 
avoù-  donné  quelques  coups  d'épingle,  que  voire  pro- 
cédé me  désarme  pour  jamais;  que  Bonhommie  v^ut 
mieux  que  Raillerie;  et  (]ue  je  suis.  Monsieur  mon  citr 
<!îonfrère,  de  tout  mou  cœur,  avec  une  véritable  estiuf, 
et  sans  compiimcni ,  comine  si  de  riea  néiuitf 

Votre  irés-h!un!)le  et  très  ob'/isi  a\i 
serviteur,  Voliaiue. 
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Voyez  ci -après  l'artide  Compliment. 


LETTRES    r.E    COMMERCE,     COMMIS^ 
SIONS  DONNEES  ou   FAITES  *). 

I.   L.KTTRR 

A  UN     COFBFSPONDANT   DE    PariS. 

V-haqne  jour,  mon  cher  Monsieur,  sera  une  nouvcll<» 

iinijortuiiilé  de  ma  pnrt,    et  une  nouvelJe  bonté  de  la 

Voire.,    Mais  vous  êtes  si  obli^'eant,   que  je  ne  crfunç 

point  d'abuser  de  votre  coinj)laisance.      Soulïrez  donc 

«ne  je  vous  prie  de  me  laiie  les  empleiies  suivantes: 

Une  Glace ,  toute  montée  d'une  pièce,  |ivoc  sort 

C«dre  doré,  à  laDanpliiue  ou  à  la  Grecque,  en  belle 

doi'ure,  de  Cio  ponces  sur  40  de  Inrgc. 

Une  Commode,  à  tombeau,  de  bois  d'Acajou,  à. 
quatre  tiroirs,  bien  sculptée,  toute  garnie,  et  sa  gar- 
nitiure  dorée  à  l'antique,  daas  le  dernier  goik  de  Pa- 
ris. 

Une  armoire  de  bois  do  sapin,  ceintrée  sur  i'é 
haut,  peinte  cl  vernie,  les  ficlies  de  i:ipouc;.s. 

Un  BuJ/ft- d'appui,  de  bois  d*  noyer,  à  deux 
portes,  à  dessus  de  max'bre,  de  six  pieds  de  lon- 
gueur^ sur  deux  pieds  quatre  puucos  d.^  proiond- m  , 
marbre  ordinaire. 

Une  Console  «lorée,  à  un  picd^  pour  une  e/i- 
i-()ignure,  avec  le  jruirbrc. 

•*)  Ces  i-ettres,  comrrc  ctîîcs  iVAvTMVZs ,  doivent  Otro  dcùtex 
tri-'S  -  lirn^^el^.•înc.  Il  n;  f.itit  p.is  iraiudie  de  dtfraillcr,  et  cbjijue 
objet  doit  à-.r,:  à  linea.  (y'o»t  |>.iice  iju  oo  ne  cavjctérite  pns  bion 
ce  c)'.r<)n  A<\u  \n<ic ,  que  les  Commiisiuns  sont  mal  •  faites ,  \jù. 
qu'on  ne  les  f^iic  pj:  i.u  tout. 
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Une  Table -à- écrire ,  de  32  pouces  sur  i.i ,  en 
bois  de  nover,  avec  le  dessus  couvert  en  maroquin; 
une  ecritoire  claris  le  tiroir  qui  est  à  côté. 

Ln  Paravent  à  feuilles,  pour  mettre  devant  imç 

cheminée,   haut  d'environ  trois  l'ieds  et  demi,  les 

feuilles  se  levant  et  se  baissant  à  volonté. 

Je  vous  prie  d'envoyer  le  tout  p.ir  Orléans  à  mon 

adresse,  et  de  préiéier  Je  beau  et  le  bon,  un  peu  cher, 

au  médiocre  ïnoins  coûteux. 

Vous  tror.veiez  ci-jointe  une  lellre- de- change,  à 
\*ue,  de  2000  îiv.  Après  vous  (Lie  payé  de  vos  avan- 
ces, ayez  ia  bouté  de  m' envoyer  le  reste  par  la  voie? 
de  quelque  .Marchand  de  Lyon. 

Je  vous  remercie  davance  de  tous  vos  soins,  et 
j'ai  riioimeur  d'être,  etc.  etc. 

REPONSE 
J'ai  faitf  n:on  cher  Monsieur,  toutes  vos  commissions 
avec  le  plus  giand  plaisir.  Vous  en  avez  ici  l'état. 
Lorsfpie  je  tCA  pas  trouvé  exactement  ce  que  vous  de- 
mandiez, j'ai  substitué  les  objets  qui  s'en  rapprochc'Ient 
le  plus.  Tous  sont  du  medîeur  gont,  et  je  me  flatté 
qne  vous  en  serez  content. 

La  lettre- de -change  de  2000  Iiv.  a  été  payée  tonf- 
de-suite.  J'ai  déboursé  pour  vous  12000  Iiv.  ;  je  vous 
redois  Rooliv. ,  pour  laquelle  somme  je  vous  envoie 
un  billet- à- ordre  sur  Lyon. 

Vous  ne  pouvez  m' obliger  plus  sensiblement,  qu'en 
me  foiunissant  les  occasions  de  vous  être  utile,  et  de 
vous  prouver  le  sincère  attachement,  avec  lequel  j'ai 
l'îionneur  d'éU"e>   etc.  etc. 

U.  LETTRE 

A       UN        LiBRAfRH. 

J'ai  reçu,    Monsieur,    le  Catalogue  de  Li\res,    que 
\cus  fi^ez  eu  la  bonté  de  m'envovei.     j'ai  choisi  le» 
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âuivans,    que  vous  vondrez-bien  m" expédier  «u  plu- 
tôt : 

Cours  d'Histoire  Universelle,  âans  lequel  on  a 
rangé,  sous  différentes  époques  ef  pnr  ordre  de  da-» 
tes,  les  faits  <[ui  appHrtiennent  à  l'1-listoire  de  chu- 
quc  peuple,  in  b.  5  vol.  par  M  Luneau  de  Bois- 
Jermain. 

CoDK  Ecclésiastique^  ou  Questions  importantes 
et  Observations  sur  l'Edit  du  mois  d'Avril  1695, 
concernant  la  Jurisdiction  Ecclésiastique;  par  ^L 
Coudcrt  de  Cuzol,  Avocat;  in- H.  2  vol. 

Les  Voyages  de  Banks  et  Sclandey  autour  du 
Monde,  4  vol.  in- .\.  «vec  filets.  —  Vov;iges  du  fa- 
meux Capiîaine  Cook  ii  riJémisp^ïére  Austral,  5  vol. 
î»-4.  reliés  avec  t.icts. —  \oyages  de /-^/i/^ .s  au  Pôle 
Boréal,   ««-4.  rel.  avec  filets. 

Principales  Aventures  de  Doni  Quicliotte,  2  vol. 
iil-H-  avec  01  iig.  reliés  avec  illpts. 

Terentii  Cowaaiœ,  2  vol.  in-i?..  avec  G7  gra- 
vures, édition  servant  de  suite  à  la  belle  Collection 
des  Auteurs  Ladns,  iiupriiuée  citez  MAI  Barbou  ; 
reliés  tranche  dorée. 

Tacili  Opcra,  ex  rcccuslonc  et  cum  notis  Ga- 
bfielis  lirotier,  •Farisils,  in- 12,  7  vol.  reliés. 

Nouvelles  Dccouvectes  des  Ilusses  entre  l'Asie 
«»t  r Amériqiie ,  ouvrages  traduit  de  l'Angîois  de  .M, 
Coxe ,  i«-4-  avec  figures. 

Dictionnaire  raisonné  île  Phv.Mqne  généjvile  et 
particulière,  par  M.  Brisson ,  de  1  Académie  Royale 
Aes  Sciences,  .'^  vol.  in-/^.  dont  un  de  planches. 

Principes  généraux  et  pmtindiers  de  la  Langue 
Françoise,  confirmés  par  des  exemples  choisis;  pjtr 
M.  de  ll^aillij  ;  derniéic  éiliiion,  augmentée  de  la 
Prosodie,  ;«-  iz. 
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Méthofls    poi:r    apprendre    r.Kilement   h  T  Hr\~ 

gne   Grerqnp,     par  MM.    de    /''.    R.  i,7-8.    de   l'c- 

dition  de  1709,  qui  est  la  meilleure  ei  la  plus  re- 

cheiclu^'e. 

Dans  le  choix  que  vous  ferez  des  Livres  lalins  que 

je  vous  avois  demandés  ci- devant^  je  vous  prie,  Mr«n- 

sieiir,    de  donner  la  préférence  aux  éditions  les  pl.is 

co!  rectes. 

K 'oubliez  pas  d»  renouveller  mon  abonnement 
]>ouv  W-Jniue  iittéi^uire ,  au  mois  de  Décembre  piM- 
chain.  Celiii  du  ^Journal  de  Genève  ne  doit  l'ôf-e 
qu'au  mois  de  Mars. 

Je  vous  envoie  im  billet  de  400  liv. ,  payaîjle  dans 
six  mois.  Je  payerai  comptant  ce  que  vous  fournirez 
à  l'avenir. 

J' ail' honneur  d'être,  etc. 

m.  LETTR.E 

DE  r>ElTX  LiBKAIRrS  /SSOCIES,    A  LBLlîS  CoBRESPOKDANS. 

Nous  avons  l'honneur.  Monsieur,  devons  donner 
avis  que  nous  mettrons  en  vente,  au  commencement 
de  l'anr.fe  prochaine,  un  Livre  noTivean.  Nous  Is 
proposons  avec  d'autant  plus  de  conlifince,  tpie  ni  les 
Autems,  ni  les  Imprimeurs  n'ont  rien  négligé  pour  e;i 
faire  un  bon  Ouvrage.  Le  Prospectus  ci- joint  et  Li 
préface  que  nous  vous  enverrons  à  la  première  occa- 
sion que  vous  voudrez -bien  nous  procurer,  vous  en 
donneront  une  idée  plus  étendue.  Nous  vous  céderons 
chaque  Exeiuplaii-e  en  feuilles  à  .  .  .  .  liv.  et  à  .  .  .  liv. 
si  vous  en  prenez  5o,  et  eniui  à  .  .  .  .  liv.  û  vous  en 
prenez  1 00  Exemplaiie s,  aux  conditions  que  vous  nous 
enveiTCz  votre  billet  du  montant,  pnvaljîe  dans  Tannée 
178*.  Si  vous  les  souhaitez  reliés,  vous  ajouterez  3 
Iiv.  par  chaque  Lxemplûire,  valeur  delà  i-eiiùre  pro- 
j«ie  et  fa^on  de  veau,  et  2  liv.  poiur  \a  reliure  ordinaîf' 
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rç,  'litft  commii.-e,  qui  sera  cepeiuidiii  i.ute  avec  soiri. 
^'oiis  attendons  sur  cela  vos  ordres. 

Nons  joignons  t\n Prospectus  ci-des.»u.^  mentionné, 
notre  nouveau  Catalogue.  Nous  vous  invitons  à  yfaiie 
un  choix  le  p]ut!>t  qne  vous  pourrez;  parce  qu'en  nous 
doimant  vos  orrires  tout -de -suite,  ils  seront  exécutes 
plus  ponctuellement. 

Nous  nous  ferons  toujours  un  devoir  de  cultiver 
votre  correspondance.  La  beauté  des  Editions  et  de» 
relinres,  l'exactitude  à  re.nplir  vos  coinmisriions ,  la 
célérité  drins  les  e?cpedaions,  nous  mériteront  de  pluj 
en  plus  votre  confiance.  Nous  osons  nous  en  flatter  du 
moins,  par  l'enNie  que  nous  avons  de  la  conserver. 

Nos  conditions  seront  toujours  les  mêmei.  Vous 
nous  ferez  plaisir  de  nous  fane  pasîcr,  à  la  réception 
de  cliaque  envoi,  votre  billet- à -ordre,  payable  dans 
l'année. 

Vous  trouverez  ci -après  le  relevé  de  notre  compté 
courant,  etc.  etc. 

n^  LETTRE 

X>-.   l'EdITF.UR    DES    Or.r'VRHS    de    RvOIYE,     ■7.    V.    IN   8., 
A    SES    C0RRE3l'0Ni>ANS. 

Monsieur^ 

J'ai  l'honneur  de  vous  donner  avis  que  l'on  fermera 
pour  les  Libraires,  à  la  f.n  de  Juillet,  la  souscriptiort 
que  j'ai  annoncée  pour  les  OEtivRr.s  de  Jp.Aii  Raciîck,. 
»ix  vol.  in- 8,  avec  figures ,  dessinées  par  M.  Gravelot^ 
«t  gravées  par  les  meilleurs  Artistes,  et  qiii  ne  sera 
plus  ouverte  pour  \es  partictiliers  à  la  /in  de  Juin. 

Cette  édition  sera  d'autant  plus  complette ,  qu'elle 
renfermera  toutes  les  Oeuvres  de  ce  grand-homme; 
et  elle  méritera  d'être  recherchée;  par  la  beauté  de 
ion  exécution,  et  Je  mérite  particulier  dss  commcntai- 
r«i  qui  accompagnent  le  texte. 
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Je  crois  devoir  vous  prévenir,  que  si  Taccneil  quft 
le  Public  fait  à  un  oinragç ,  per.r  contribuer  à  le  faire 
rechercher,  je  puis  déjà  me  flatter  que  cette  ériiiion 
sera  reçue  avec  distinction,  puisque  tous  les  Souscrip- 
teiu-s  de  l'édirion  de  CornrJîe  ont  déjà  souscrit  à  l'édi- 
tion de  Racine.  J'ai  cru  dc-oir,  pour  celn ,  vous  pré- 
venir de  m"infonner  de  vos  ini'eutions  avant  l'expira- 
tion du  terme,  ci -dessus,  «lans  Ie(jnel  vous  serez  en- 
core reçu  à  sou.'îcrire ;  l'envie  q'Ie  j'ai  d'entrer  en  cor- 
respondance iivéc  vous,  6:1  de  la  continuer,  m'ayant 
fait  imaginer  cette  exception  en  \  cire  faveur. 

Le  prix  de  ciiaque  exainj-ilciar"  de  celte  édition,  pa- 
pier commun,  sera  de  56  livres,  de  5o  livres  pour  les 
particuliers  qui  souscriront,  et  de  25  livres  pour  vous. 
Le  prix  de  chaque  exemplaire,  papier  d'Hollande, 
sera  de  ^i  livres,  de  45  ^'^'•'^-'^  poiiî"  ceux  qui  auront 
souscrit ,  et  de  40  livres  p<.'ur  vous. 

Cette  souscription  se  fera  en  deux  paîemrns  éf^aux, 
de  12  livres  lo  sols  pour  Ips  exemplaires  en  papier 
commiui,  et  de  :>.o  liv.'  pour  le'papler  d'Hollande.  Le 
premier  paieiiient  se  fait  comptant,  en  souscriv-ant  à 
l'adresse  ci-dessous;  le  second,  lors  de  la  délivrance 
de  l'édition. 

Je  crois  devoir  vous  faire  observer  que,  passé  le 
mois  de  Juillet,  on  ne  recevra  plus  de  sottscription  de 
l'intérieur  de  la  France,  et  du  Pays  étranger,  passé  le 
mois  d'Aoïit;    que  les  Libraires   auxquels  vous  avez 
peut-être  écrit  pour  vous  assurer  des  exemplaires,  n'en 
ont  point  retenu  pour  vous ,  ne  vous  trouvant  j-oint. 
sur  la  note  qu'ils  m'ont  donnée  pour  servir  à  la.lista 
des  Souscripteurs.     Comme  vous  n'ignorez  pas  la  né- 
cessité dont  il  est  pour  les  Souscripteiurs  du  Corneille, 
de  se  procuver  le  Racine,   qui  est  dans  le  même  ior- 
mat,  et  qui  lui  est  déjà  snpéiieui-  pour  l'exécution,  si, 
vous  négligez  de  m'i*v«rtir^  ,ii  pourra  bien  iirriver  qu» 
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vous  vous  trouverez  réduit  à  n'avoii  ùucuu  exejnplaii» 
à  leur  fournir. 

On  distribueia  en  mèiTie  lems  une  petite  édition 
des  :\otes,  que  j'ai  fall  remanier  d'après  Vin -S.  Si 
vous  en  vouiez  quelques  exemplaires,  vous  pourrez 
me  doianer  à  cei  égard  vos  ordres,  et  je  vous  les  ferai 
parvenir  quelque  teais  a^ant  quelle  soit  distribuée  à 
Paiis. 

Outre. ces  deux  éditions^  je  puis  vous  fournir  pour 
peu  un  ouvTage  nou'.eau,  eiitléremenl  imprimé,  et 
■que  je  ferai  distribuer  au  coiumei. arment  de  Juillot, 
intitulé;  Elèniens  d'Histoire  universelle,  vol.  in- 12. 
Si  vous  en  voulez  prendre  un  nombre,  je  vous  les  fe» 
rai  parvenir  directement,  ou  p.u  vos  correspondaiis, 
aux  conditions  sitivantes.  Que  vous  ui;i  remettrez,  avec 
l'ordre  que  vous  m'en  donnerez,  votre  billet;  m'en- 
gagoant  de  ma  part  à  vous  domier  ponr  cela,  en  sus 
de  la  remise  ordinaire,  trolî  suis  pour  livre  du  pris 
marchand  de  chaque  exemplaire,  si  le  nombre  que 
vous  en  demanderez  va  jusqu'à  la  douzaine.  H  arnVe- 
ra  de  là  que  dou/e  Elèmens  d'Histoire ,  à  i  Lvre  10 
sols,  qui  co  Uent  à  la  remise  ordiinire  dix -huit-livres, 
lie  vous  reviendront  qu'à  seize  livres  4  sols.  Je  vous 
accorderai  le  même  traitement  pour  tous  les  articles 
contenus  dans  la  liste  suivante,  si  vous  les  prenez  do 
même  par  douzaine,  et  que  voui  soidif^z  tout  de  suite 
en  vos  billets  les  demandes  que  vous  en  ferez. 

J'ai  l'honneur  d'être,  en  attendant  votre  réponse, 
avec  une  parfaite  considération,   etc. 

V.  AUTRE  LETI'ilE 

nu  Même. 
Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  donner  avis  que  j'ai  fait  metlr* 
en  vente,   chea  AI.  PANCKOr.CKB,   Libraire,  une  non- 


felle  édition  cics  Ot-uvres  de  Jeax  Racin-k,  six  volu- 
mes in- S.'  nvec  noies,  commentaires,  préfaces  histo- 
ïiques ,  figure  à  chaque  pièce ,  portraits  de  Racine  et 
de  Corneille,  etc.  jG  livres;  reliés,  d  >rés  sur  tranche, 
avec  filets  sur  le  plat.  Je  vons  offre,  Monsieur,  cet 
ouvrage,  ainsi  qu'une  petite  édition  des  Commentai- 
res, que  j'ai  ffiit  imprimer  dans  le  même  format  que  1» 
petite  édition  des  Oeuvres  de  Racine ,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  dont  la  liste  est  ci -jointe,  qtie  j'ai  fait 
également  imprimer  à  mes  fr^ùs.  Si  vous  êtes  curieux 
do  vons  en  procurer  quelques  exemplaires,  je  les  re- 
raottrai  pour  votre  compte  à  votre  Correspondant,  en 
me  faisant  remettre  par  lui,  ou  m'adressant  directe- 
ment votre  billet  à  six  mois,  pour  tout  délai. 

Si  vous  avez  souscrit  à  i'éditon  de  R.aciiic ,  vous 
eurez  la  bon;é  de  renvoyer  votre  quittance  à  Paris. 

J'ai  fhonneiu- d'être,  etc. 

Voyzzzxissi  quelques  Lettres  de  l'art.   Arr.^iHEs. 


LEITRES  DE  COMPLIMENT  *). 


I.    LETTRE 

DE  M.  l'Abbe  ***,  A  Monsieur  ***". 

V  ous  me  louez  tant.  Monsieur,  que  j'ai  hésité  à  veut 
répondre.  Je  ne  me  reconnois  pas  dans  un  po:  trait  si 
liatteur.  Mais  j'ai  cru  vous  fane  de  la  peine,  si  je  gar- 
dois le  silence.  On  ne  peut  être  indifférent  sur  T  ap- 
probation d'vm  homme  telque  vous.  Vous  avez  hono- 
ré mon  Ouvrage  par  les  éloges  que  vous  en  faites ,  et 
vous  m'avez  honoré  moi-même.      Plus  l'Auteur  est 

•)  Nous  ne  comprenons  .«tous  ce  nom,  ni  l:s  Lettres  de  Feiicita- 
TioM,  pour  lesq-icll-s  Voyez  ce  dernier  mot;  ni  celles  de  Bon- 
ne Annce,  Vt.y  Ame  a  {Qonnc- ,\  m.is  seuiemcnc  les  Lettres 
qui  renferment  fies  choses  honnctei  et  fliitteusc*. 
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flatté  de  vous  plaire,  plus  il  est  mortifié  d'être  au-des- 
sous de  l'idée  que  vous  voulez -bien  avoir  de  lui:  mais 
ce  qui  me  rassure,  c'est  que  cette  idée,  quoique  trog 
avantageuse,  est  une  preuve  de  votre  amitié. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Juin  /7)7. 

n.  LETTRE 

d'un   Prince   i.   urr   Savaîvt, 

Qîti  lui  avoiî  dédié  un  Traité  de  Morale» 

Je  siûs  d'autant  plus  touché,  Monsieiu-,  des  grandes 
vérités  dévelopées  avec  tant  de  force  et  d'énergie  dans 
votre  Livre,  que  vous  me  l'avez  dédié.  Je  le  regarde 
comme  un  trésor  que  votre  sagacité  a  découvert.  C  est 
aux  Philosophes  à  être  les  précepteurs  des  Princes ,  et 
«ux  Princes  à  mettre  en  pratique  leurs  leçons.  Vous 
devez  instrnhe  le  monde  par  le  raisomiement,  et  nous 
par  l'exemple-  Recevez  mes  remerchuens  et  de  la  De" 
dicace  et  de  l'Ouvrage.  De  tous  ceux  qui  prisent  TAui 
teur  ce  qu'il  vaut,  je  suis  le  plus  affectionné,  etc. 


J 


IIL  LETTRE 
A  UN  Ami  de  Province; 


'ni  fait  si  peu  de  chose  pour  vous,  Monsieur,  que 
j'en  suis  plus  que  récompensé^fpar  votre  souvenir. 
Vous  êtes  toujours  honnête  et  toujours  aimable.  Il 
m'est  douloureux  de  ne  pouvoir  espérer  de  vous  voir, 
poiu"  vous  témoigner  de  près  tout  mon  attachement. 
En  Province ,  vous  deviendrez  ce  que  vous  poun  ez  ; 
mais'  à  Paris  vous  seriez  devenu  ce  que  vous  auriei 
voulu,  et  cette  idée  augmente  encore  mis  regrets. 


*j,!t  NûU-.  tAU     MAh'UBt.- 

IV/ LETTRE 

Ei:  M.   ■'■'"   A  M.   **% 

(^ui  lui  avoit  envoi/é  des  pJflcxions  sur  le  Bor.heur. 

M.i  demoiselle, 
V^e  que  vons  m'écrive/,  sur  le  bonhenr,  est  d'une  per- 
sonne digne  d'être  hemeuse.  Je  vous  soulunie  ce  que 
vo'.LS  counoissez.  d  bien.  Vos  Piéfiexions  sur  celte  jna- 
li  ;re  iuléressante  vous  ont  ])aru  trop  longues;  je  leur 
rà  trouvé  un  défaut  tout  -  contraire.  Ce  qui  est  bien 
pensé  j  est  toujours  trop  court. 
J'ai  Ihouneiu-  ci" être,  etc. 

V.  LETTRE 

DE  Voltaire  a   D.   Calmkt. 

riotnlicres ,  ir,  Jriitlet  i7;f. 

l^a  Lettre  dont  vous  m'honorez.  Monsieur,  augmen- 
te mon  regret,  d'avoir  quitté  votre  respectable  et  char- 
ïnante  soliLude  *),  Je  irouvois  cliez  voms  bien  plus  de 
secovus  pour  mon  ame,  que  je  nen  trouve  A  Plombiè- 
res poiir  înon  corps  :  vos  Ouvrages  et  votre  Bjbliothù- 
one  nvinstruisoient  plus,  que  les  eaux,  de  Plombières 
ns  me  soulagent. 

On  mène  d'ailleurs  ici  une  vie  un  peu  tumidlueuse, 
qui' nie  fait  chérir  encore  d'avantage  cette  heureuse 
tranquillité  doirt  je  jouissois  avec  vous.  Je  vous  sou- 
haite une  5  an  té  meilleure  que  la  mienne,  et  des  joiirf 
aussi  durables  que  votre  gloue,   etc. 

VI.  LETTRE 

d'un'  Aut> :;:h  a  V7e  Dame  de  qdalit£. 
Madame, 

Ji^e  souifrafi;e.  d'une  Personne  aussi  éclairée  que  vous, 
ne  peut  qu'être  Lniinimeuî  precieuK.     Je  dois  vos  élo- 

')  Ce  célèbre  Ecrivain  y  a\-oit  c'te  accueiîii  svec  une  bon^J,  qui 
auroit  dû  lempcthiîr  '.i'our.T'cr  D.  Cm.kt.'-  'ans  son  Di-tinuv.ii- 
re  phil  iopkiç.-t.  Il  le  peint  coini.c  i.n  ao.i.me  foibie  e'esjric; 
et  dans  ses  conversatiuis  et  dans  ses  Lettres  il  lui  disoit,  qne 
„Ia  force  tl*  iori  gx-ïiïe  cgalwit  la  force  de  scn  tempe'rament." 
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ges  moins  au  mérite  que  vous  me  supposez,  qu'à  vo- 
tre homièteté;  et  je  n'en  suis  que  plus  reconnoivsnnt... 
Voits  cherchez  à  vous  instruire  clans  Tâge  de  la  ,'rivo- 
Jité  et  des  passions;  et  dédaignant  léclat  de  la  nais- 
sance et  les  chartnes  de  la  beauté,  vous  n'êtes  occupée 
que  du  soin  d'augmenter  vos  lumières  et  vos  vertus. 
Votre  exemple  sera  bien  peu  imité  :  mais  plus  il  es% 
rare,  plus  ]e  dois  m'einpresser,  de  le  faire  connoitre. 
C'est  un  engagement  que  je'  pi-ends  aujourd'hui  avec 
moi-même,  et  que  je  remplirai  au  premier  joiu:  avec 
autant  d'empressement  que  de  plaisir,   etc.  etc. 

VII.   LETTRE  Jre 

d'un  AuTEi'R  A  M.  l'Abee  dk  V***. 

*e  dois  à  la  renommée,  Monsieur  ,  plus  que  vous  n© 
pensez:  elle  m'a  procuré  une  de  vos  Lettres,  et  ca 
plaisir  vp.ut  mieux  que  de  la  gloiie.  Je  fais  peu  de  cas 
des  éloges,  et  je  prise  beaucoup  votre  amitié.  La  part 
que  vous  prenez  à  mes  foibles  succès,  me  r^nd  les  mé- 
diocres productions  qui  me  les  onl  procures,  plus 
chères. 

Vous  connoissez  les  Grands,  et  vous  me  conseil- 
lez des  Dédicaces.  Vous  savez  bien  qu'ils  donnent  plus 
d'encens  que  d'or,  et  souvent  ils  refusent  l'un  et  l'au- 
tre. Cependant  mon  indifférence  philosophique  pour- 
ioii  proliier  un  jour  des  conseils  que  votre  amitié  m» 
Uonne. 

VIIL  LETTRE  11^ 

AU   Même, 

Vos  éloge?,  Monsieur,  flattent  mon  amour -propre; 
mais  vos  sentimens  touchent  bien  plus  mon  cœur.  Il 
est  doux  d'étîe  aimé  d'un  homme  comme  vous.  Votr© 
enjouement,  votre  franchise  et  votre  indulgence  ren- 
djont  toujoiu-»  voir*  société  précieuse  à  vos  Amis,  «( 
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nux  indiiïérens  m-we.  Vous  avez  beaucoup  d'esprit, 
et  vous  ne  l'aflidiez  point;  vous  ne  cherchez  point,  ni 
A  faire  Vfilvoir  le  vôtre ,  ni  à  éclipser  cehù  des  autres. 
Celte  modestie  est  d'aulfltit  plus  estimable,  a.^jonrd'iiui^ 
que  nous  voyons  les  prétentions  augmenter  à  mesure 
que  les  talens  baissent.  Je  suis  per-juade  que  vous  dé- 
fendrez les  vôtres  de  cette  morgiie  org'jeilleuse  et  p6- 
dantesqne  qui  h  gagné  tous  les  états,  et  que  nos  Pe- 
tits-maîtres tnclient  en  vain  de  déguiser  sous  iin  air 
fr'vole  et  léger,   eic. 

IX.  LETTRE 

DE  M.  BE  Voltaire   a  M.   ee  la  Croix, 

Auteïir  du  Spectateur  trançois. 

J'ai  connu  autrefois.  Monsieur,  plusieurs  Auteurs  du 
Spectateur  Anglois  ;  vous  me  paroissez  avoir  hérité  d© 
Stéele  et  à' Addisson.  Pour  moi,  je  ne  peux  plus  être 
âpectnteur,  ni  auditeur;  je  perds  inseasiuleinent  la  vue 
€t  Tonie,  et  je  me  prépare  à  f;ùre  le  voyage  du  pay« 
dont  personne  ne  revient.  Tvlais  tant  que  je  resterai 
dans  celui-ci,  et  c[ue  mes  yeux  verront  un  reste  de 
lumière,  je  Ihai  votre  Ouvrage  avec  autant  de  plaisir 
que  de  reconnoissance,  etc.  ' 

X.  LETTRE 

DU  Même  a  J.  J.  Rocsseau. 

iVl.  Tï'Ottchin  m"  a  dit,  IMonsieur,  qae  vous  devez 've- 
nir dans  votre  Patrie.  I\L  à' Alembert  vous  dira  quell© 
vie  on  mène  dans  ma  petite  retraite  *).  Elle  mérite- 
rait le  nom  qu'elle  porte,  si  elle  pouvoit  vous  possé- 
der quelquefois. 

On  dit  que  vous  liaïssez  le  séjour  des  Villes  ;  j'ai 
cela  de  commun  avec  vous.  Je  voudrois  vous  ressem- 
bler en  tant  de  choses,  que  cette  conformité ;pùt  vous 
*)  Les  Délias  prêt  Genève. 
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Hi'termîner  à  venir  nous  voir.  L'état  où  je  suis  ne  me 
permet  pas  de  vous  en  dire  d'avantage.  Comptez  que, 
de  tous  ceux  qui  vous  ont  lu,  personne  ne  vous  estL'ue 
plus  que  iriOi  ;  et  que  de  tous  ceux  qui  vous  verront, 
personne  n'est  plus  disposé  à  vous  aimer  tendrement, 
etc. 

XI.    LETTRE 

rf;  M.   l"Ai5be  C**    a  M.  P**, 

Qui  lenoit  d'être  reçu  de  fAcadèmic  de  B... 

Je  trouve  si  rarement  roccasion  de  vous  marnuer  ma 
reconnpissance ,  que  je  ne  dois  pas.  Monsieur,  la  né- 
gliger lorsqu'elle  se  présente.     Tout  ce  qui  me  rrip- 
pelle  un  homme  comme  vous,  ne  peut  manquer  d'ex- 
citer ma  sensiuliité.     M.  de  *^*  m'a  dit  avec  quel  suc- 
cès vous  avez  ouvert  votre  carrière  Académique.  .Funi» 
mes  applaudisseinens  à  ceux  nu  Public.     Depuis  one 
l'Académie  de  B...  vous  a  reçu  dans  son  sein,  on  re- 
grette moins  votre  prédécesseiu".  Non-seulement  vous 
lui  succédez;  v.-js  le  remplacez.     Je  vous  dis  ce  que 
je  pense,  et  ce  tjue  pensent  les  bons  Juges.     Si  voys 
devez  vous  jnéiier  des  li.rtteries'des  faux -amis,    vous 
ne  pouvez  que  recevoir  avec  ploisir,  les  éloges  d  un 
sincère  et  ancien  Ami,  qui  p<;se  tonf  dans  une  balance 
impartiale,   et  qii  ne  s'est  jaaiais  laissé  séduire  dans 
ses  jugemens,  ni  par  l'amitir .  ni  par  la  haine,  etc. 


Voua 


yir.   REPONSE 
A  une  Lettre  de  cotnpiitneKt  sur  un  Sermon. 

is  ne  mftnqi'.e/. ,  Alonsienr,  aucime  occasion  de 
me  témoigner  votre  amitié,  et  je  n'en  trouve  aiiame 
de  vous  prouver  ma  reconnoissance.  Votre  compli- 
ment sur  mon  Sermon  à  l'ouverture  des  Etais,  est  vnti 
marque  de  votre  bonté  ofdinaire.  J'ai  eu  peiit-éire 
dans  celte  occasion  un  peu  tiop  de  déférence  aux  prié- 
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res  d'une  Assemblée  qni  avoit  trop  bonne  opinion  df^ 
moi.  S' ai  un  peu  hazavdé  ma  réputation,  pour  mai- 
quer  mon  obéissance.  Le  succès  a  été  heureux.  Vous 
savez  qu'il  y  a  des  témérités  qui  réussissent,  et  la  sur- 
prise fait  passer  queîq  lefois  les  défauts  même  pour 
des  vertus. 

N.  B.  Cette  Lettre  est  d'après  F'échier. 

Xin.  LETTRE 

AtT     PiF.VERrND     PeBE     B^*, 

Missionnaire  dans  le  Levant,    en  lui  envoyant  une 

Pièce  -de-  Vers  à  sa  louange  et  à  celle  de  quelques 

Religieux  de  son  Ordre. 

1  e]-7uettez,  mon  très-Révérend  Père,  que  je  vous 
adresse  un  petit  P olive,  où  mon  cœur  parle  mieux  que 
mon  Appollon.  Mon  encens  ne  vaut  pas  le  vi-tre; 
mais  nos  parfums  d'Europe  ne  valent  pas  ceux  de  l'A- 
sie, et  tout  parfum  est  bon,  lorsqu'il  est  offert  par 
l'amitié.  Le  II.  P.  Provincial  est  à  la  tèle  de  mon  pe- 
tit Pol'me  ;  vous  en  occupez  la  péroraison.  Je  ne  pou- 
vois,  cerne  semble,  jii  mieux  commencer,  ni  mieux 
fmir.  , 

xrv.  LETTRE 

PS  V**   AU  DocT,  Swift, 

En  lui  envoyant  son  Essai  sur  la  Poi'sie  Epique. 

Vous  serez-' surpris.  Monsieur,  de  recevoir  un  Essai, 
en  anglais,,  d'un  Voyageur  Français.  Ayez  de  l'indul- 
gence, je  vous  prie,  pour  un  de  vos  admirateurs,  qui 
doit  le  goû'  qu'il  a  pour  votre  langue,  à  vos  Ouvrages. 
Ce  goût  Ta  entraîné  dans  l'entreprise  hazardouse  d'A- 
crire  en  anglai<;.  Vous  verrez ,  pir  rAvertisscmen'., 
que  j'ai  certain  dessein  sur.vo;is,  et  quil  faut  que  je 
Yous  fasse  connoltre  pour  la  gloire  de  votre  Pays  et 
pour  TinsUaietion  du  ^men.     Ise  me  défende/,  pas,  au 
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moiny,  d'orner  ma  relation  de  votre  nom.  Souffrez 
que  fuie  la  satisfpctian  de  parler  de  vous  coniine  la 
postérité  en  parlera. 

Je  n'ai  point  vu  M.  Pope  cet  liyver:  mais  j'ai  vu  Ii» 
troisième  voliune  de  vos  ISHsceilanca  ;  et  pins  je  lis  vos 
Ouvrages,  plus  j*ai  houle  des  miens. 

CondreSf.  Décesnbrt  17^7. 

XV.  LETTRE 

nu  Même,  a  Monsif.cr  de  la  Tobraille, 

Ecuyer  de  S.  A.  S  Monseigneur  le  Prince  de  Cofidé. 

Il  paroît.  Monsieur^  par  vos  Vers,  qne  vous  êtes  bien 
dignft  d'êti-e  auprès  d'un  Prince  qui  nous  lait  espérer 
de  revoir  bi«nt'*jî,  le  Grand  CoN/^r...  Le  parti  de  Li 
Tetrflite  que  j'ai  pris,  ne  me  rend  point  insensible  à 
l'honneur  que  vous  me  faites.  Je  ne  suis  depuis  cinq 
«ns  qi-i'un  Laboraeur  et  lui  Jarduiier.  Alais,  q:;oi<jue 
je  ne  sacrifie  plus  qu'à  Cérès  et  à  Fomone ^  votre  cani- 
tnerce  me  feroit  encore  aimer  lej  Aluses.  Je  me  sou- 
viens, avec  plaisir,  de  mes  premières  passions,  quand 
elles  sont  justifiées  par  votre  exemple.  Un  commerce 
tel  que  le  vôtre  me  seroit  bien  précieux,  etc.  etc. 

Aux  Délices,  Man  ,y6o^ 

XVL  LETTRE 

DM  Mkmiï,   a  JVL  AIarmontfi., 

Qui  venait  d'avoir  le  PriviUge  du  Mei'cure. 

VJraces  vous  soient. rendues,  mon  cher  Ami,  poTir 
vous  être  souvenu  de  moi  dans  votre  Planète  de  Mil'' 
cure.  H  y  a  plus  de  quinze  ans  que  je  n'ai  lu  aucun 
Jlîercure;  mnis  je  vais  lire  tous  ceux  qui  p,\ioitront. 
CJnand  vous  n'aurez  rien  de  nouveau,  je  pourrai  vous 
fournir  qiicTque  so.tise  (|ui  ne  paroltra  pas  sous  mon 
nom,  et  nui  servira  à  remjilir  le  volume.  Je  me  réjouis, 
avec  le  I\ibac,  de  ce  qu'un  Ouvrnge  si  kng-tcmï  dé- 
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crié,  est  tombé  enfin  entre  les  mains  d'un  véritable 
liomme  d'esprit,  et  d'nn  Philosophe,  capable  de  île 
relever  et  d'en  J'aire  un  ti'às-bon  Journal. 

Adieu:  nos  Délices  vous  font  mille  compliinens, 

Aux  Délices  f  i6  Mai  17;^. 

XVII.  LETTRE 

d'un  Homme -dk- Lettres   a   un   Homme 
Qui  craignait  de  le  distraire  de  ses  cccupations. 

Suies  moraens  qu'on  passe  avec  vous,  mon  cher  Mon- 
sieur, ne  sont  pas  des  momens  perdus.  On  ne  peut 
mieux  employer  son  teins  qu'avec  ceux  qu'on  estime 
«t  qu'on  aime.  Vos  Lettres  sont  des  distractions  tiès- 
agréables;  elles  charment  l'ennui  d'un  travail,  trop 
souvent  fatigant,  et  quelquefois  triste.  Loin  que  mes 
occupations  puissent  être  une  excuse  de  votre  silence, 
elles  doivent  vous  engager  à  m' écrire  plus  fréquem- 
ment. Mes  études  altéient  ma  santé  et  mon  enjou- 
ment,  et  vos  Lettres  augmentent  mes  plaisirs.  J'en 
ressens  un  bien  sensible ,  en  vous  renom'eUant  les  sen- 
timens,  etc. 

XVIII.  LETTRE 

DU  Même  a  M.  l'Abbe  ***. 

Je  savois.  Monsieur  I'Abbe,  que  votre  esprit  vous 
fom-nissoit  toutes  les  ressources  possibles  pour  expri- 
mer les  sentimens  de  votrt  coeur.  Je  suis  très  -  sensible 
à  ceux  que  vous  me  témoignez-ç  et  ]e  ne  le  serois  pas 
moins  à  vos  éloges,  si  j'espérois  de  pouvoir  les  méri- 
ter. Vous  avez  Tart  de  trouver  dans  les  autres  les  qua- 
lités qui  sont  en  vous,  et,  sans  le  savoir,  vous  vous 
louez  en  louant  vos  Ami.     P^ale  et  ama! 

XIX.   LETTRE 

DU  Même  au  Même. 

Vos  éloges,  Monsieur  I'Abbe,  me  font  un  peu  rou- 
gir; j'en  serois  très -flatté,  si  je  les  médtois.     Mais  je 
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ne  puis  les  regarder  que  comme  les  expression»  d'un 
esprit  agréable ,  qui  a  toujours  quelque  fieur  nouvelle 
à  offrir  à  ses  An  is.  J'aime  la  tournure  que  vous  don- 
nez à  vos  bouquets,  etc.  etc. 

XX.   LETTRE 

DK  M.   DE  Voltaire  a  M  d'Agiedx, 
Médecin  de  Paris. 

Postâam ,  Avril  fjf2. 
ui  quelque  chose  Monsieur,  m'a  sensiblement  touché, 
cest  la  Lettre  par  laquelle  vous  m'avez  bien  voulu  pré- 
venir; c'est  l'intérêt  que  vous  prenez  à  un  état  qui  sem- 
bloit  devoir  n'être  pas  parvenu  jusqu'à  vous;  c'est  le 
accours  que  vous  m'offrez  avec  tant  de  bienveillance. 
Rien  ne  me  rend  la  vie  plus  chc>-e,  et  ne  redouble  plus 
l'envie  de  faire  un  voyage  à  Paris,  que  l'espérance  d'y 
trouver  des  âmes  aussi  compatissantes  que  la  votre,  et 
des  hommes  si  dignes  de  leiur  profession  et  en  mème- 
tems  si  au-dessus  d'elle.  Que  ne  dois -je  point  à  Ma- 
dame Denis,  qui  m'atiire  de  votre  part  une  attention 
si  touciiante !  En  vérité  ce  n'est  qu'en  Ii-ance  qu'on 
trouve  des  cœurs  si  prévenans,  comme  ce  n'est  qu'en 
Fraiice  qu'on  trouve  la  perfection  de  votre  art.  Re- 
gardez-moi, je  v<v.is  supplie,  Ivlonsiear,  comme  un 
Ami  rpie  vous  vous  êtes  fait  à  quatre  cens  lieues.  Je 
me  flatte  que,  cet  été,  je  viendrai  vous  dire  avec  quel- 
le tendie  reconnoissance  je  serai  toujours,  etc.  etc. 

XXL  LETTRE 

^DU  Même  a  M.  de  la  Haf.pe. 

Chargé  alors  de  la  partie  Littéraire  du  Mercure. 

\ ows  prêtez  de  belles  ailes.  Monsieur,  à  ce  Mercure, 
qui  n' étûit  pas  même  galant  du  tems  de  Fisc,  et  qui 
devient,  grâces  à  vos  soins,  un  monument  de  goût, 
de  raison  et  de  géme.  Votre  Dissertation  sur  l'Ode  me 
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paroît  un  des  meilleurs  ouvrages  que  noos  «yont. 
Vous  donnez  le  précepte  et  l'exemple.  C'est  ce  que 
j'avois  conseille  il  y  a  long-tem.s  aux  Joiu-nalistes.  Mais 
peut- on  conseiller  d'avoir  du  talent?  Vos  traductions 
(VHorace  et  de  Piudare  prouvent  bien  qu'il  l'aut  être 

Poëte  pour  traduire  un  Poète Avancez  hardiment 

dans  cette  épineuse  carrière  des  Lettres,  ou  vous  avec 
remporté  plus  d'une  victoire  en  plus  d'un  genre.  Vous 
savez  que  les  serpens  sont  sur  la  route,  mais  qu'au 
bout  est  le  Temple  de  la  Gloire.  Ce  n'est  point  l'ami- 
tié qui  m'a  dicté  cette  Lettre;  c'est  la  vérité.  Tvlai* 
y  avoue  que  mon  amitié  poiir  vous  a  beaucoup  ati^- 
menté  avec  voire  mérite,  et  avec  les  malheureux  ef- 
forts qu'on  a  laits  pour  étouffer  ce  mérite  qu'on  devoi* 
encourager. 

XXII.    LETTRJi 
nu  Même  a  ^I.  de  Belloi. 

Je  suis  bien  touché.  Monsieur,  de  vos  sentimens  no- 
bles ,  ■  de  votre  Lettre  et  de  vos  Vers.  Il  n'y  a  point 
de  Pièce -de -théâtre  qui  ait  excité  en  moi  tant  de  sen- 
sibilité. Vous  fidites  plus  d'honneur  à  la  Littérntme^ 
que  certains  Critiques  ne  peuvent  lui  faire  de  honle. 
On  reconnoît  bien  en  vous  le  véritable  talent:  il  est 
plein  de  bonté  et  exempt  d'envie.  Il  est  vrai  que  nos 
Beaux -Art  penchent  un  peu  vers  leur  chute;  mais  c© 
qui  me  console,  c'est  que  vous  êtes  jeune,  et  que  vous 
aurez  tout  le  teins  de  former  des  Auteurs  et  des  Ac- 
îems.  Les  Vers  que  vous  m'envoyez  sont  charmans  I 
J'ai  avec  moi  Monsietur  et  Madame  de  la  Harpe ,  qui 
€n  sentent  tout  le  prix.  Adieu  ,  Monsieur  !  Vous  'm© 
faites  aimer  plus  que  jamais  les  Arts  que  j'ai  cultivés 
toute  ma  vie,  etc.  etc. 

Voye'x,  la  Lettre  ùt  l'j«.  iv.  A«itie. 
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LFi/IRES  IDE  CONDOLEANCE. 


L   LETTRE 

DON    POF.TE     A    UN'     Al'THE     PûETE, 

Sur  la  Mort  de  Mile  le  C'-^*. 

X-.e  Théâtre  vient  de  fflhe,  mon  tr's-cher  Confrère, 
vine  perte  irréparable;  M.  le  G***  mourut  hier  à  dix 
Jieures  du  soir.  Qui  remplacera  celte  admirable  Actri- 
ce? Et  qni'peut  la  remplacer?  Elle  avoit  presque  in- 
venté l'art  de  pai-ler  au  coeur,  et  elle  mettoit  du  sen- 
timent et  de  la  vérité,  où  Ton  ne  mettoit  guéres  aupa- 
javant  que  de  la  pompe  et  de  la  déclamation.  Ell^ 
t'ioit  digne  de  réciter  et  d'embellir  vos  cl  lel- d'oeuvres. 
Ce  qui  la  distin^noit  encore,  c'est  qu'elle  faisoit  l'or- 
nement de  la  Société,  ainsi  que  celui  de  la  Scène.  Riea 
ne  peut  adoucir  ma  douleur,  mon  cher  Confrère,  qiift 
la  pensée  que  vous  la  partagt^rez... 

REPONSE 

Votre  douleur  est  juste,  mon  très  cher  Confrère  ;  j» 
regarde  vos  larmes  comme  un  devoir.  Vous  n'êtes 
dans  vos  regrets  que  l'interprète  de  tous  les  Gens-de- 
Icltres.  Tous  ceuc  qui  ont  été  à  portée  de  vivre  avec 
M.  le  C***,  raimoient;  et  ceux  qui  n'ont  conim  en  elle» 
que  l'Actrice,  peuvent  bien  juger  par  le  degré  de  per- 
fection  où  elle  étoit  parvenue,  que  non  seulement  elle 
.-^voit  beaucoup  d'esprit,  mais  encore  l'art  de  rendre 
lespril  aimabl<\  Je  lui  devois  pins  fju'iux  autre,  puis- 
qu'elle a  si  sonv<mi  fait  pardonner  les  défauts  de  mes 
ouvrages  et  orné  leurs  foiblfcs  beautés. 

Je  vous  embrass*.  <'u  m«''ill'.  :u-  de  mon  cœur,  etc. 
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IL  LETTPvE 

PE  l'Abe£  de  Chat.'liku  A  Majrame  la  Duchesîe 
DK   Bouillon'. 
Sur  le  mort  de  rEvéque  de  Langres. 
Vous  avez  perdu,    Madame ,    un  Ami  fidèle  et  cher. 
C  est  un  bien  îi  rare  et  si  précieux,  que  j'ai  cru  devoir 
vous  témoigner  la  part  sensible  que  |"ai  prise  à  votre 
chagrin.   La  perle  que  vous  avez  faite  se  réparera  dilii- 
cilement  ;    en  trouve  plus  aisément  vingt  Amans  qu'un 
Ami.     You"  aurez  des  adorateurs  partout  où  il  y  aur^ 
des  hommrs  qui  auront  du  go:';t.      Le  tems  seul  et  un 
long  commerce  établit  la  confiance  qui  fait  toute  la  dou- 
leur et  la  solidité'  de  l'amitié'.     Heureux  le  mortel  à  qui 
votre  cœur  des.'ine  la  place  qu'y  îenoit  M.  de  Lnugresl 
La  mériter;  'a  toujours  fait  mes  plus  ardens  des  sis;  la 
remplir,  feroli:  tout  mon  bonheur,,  etc. 

IIÏ.    LETTRE 

DIT  Même    a  la  Même, 

Sur  la  'mort  de  Mad.  la  Duchesse  de  Mazarifi,  sa  sœur. 


J 


e  pleure  avec  vous.  Madame,  la  perte  de  Madam© 
votre  Sœur,  que  îa  bonté  de  son  cœur  vous  rendoit  si 
chère,  et  que  ses  qualités  perfoneîies  vous  rendoient  si 
flimable.  La  même  façon  de  penser  ,^Je  mtme  talent 
de  plaire,  la  même  supériorité  d'efprit  ;  tout  avoit  con- 
tribué à  foimer  entre  Madame  de  Mazarin  et  voiij, 
tant  de  sympatliie  et  d'amitié.  Employez,  je  vous  prie, 
pour  vous  coso'er  de  sa  mort,'  le  même  courage  et  i  t 
même  fermeté  dont  elle  s'est  servie  pour  la  supporter. 
Voici  la  troisième  attaque  de  goutte  que  j'ai  depuis  d^ 
mois.  Ce  iont  des  avertissemens  de  la  Nature,  pour 
noiis  préparer  à  la  ilri  de  la  vie.  Je  me  consolerri  de  la 
brièveté  des  jours  malher.reux  qrù  me  restent,  par  le 
plaisir  d'en  passer  la  plus  grande  partie  avec  vous  etc. 
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\L    LETTPcE 

DU  INIf-mh    a   la  Même. 

Sur  la  mort  du  Marquis  de  la  Fare, 

L,a  Fare  n'est  plus  !  J'ai  vu  mettre  le  comble  aux  amer- 

tiuiies  de  ma  ^'ie  par  la  mort  du  plus  tendre  et  du  plus 

fidèle  Ami  qui  fût  jamais Que  celte  mort  vous  rend 

précieuse  pour  moi!  Eilo  rémiit  en  vous  seule  au  mon- 
de^ toutes  mes  affectiones  et  tout  le  bonheur  de  ukh 
vie.  Il  n'est  que  vous  seule  qui  puissiez  mé  donner  l.i 
consolation^  que  je  ne  Louve  ni  dans  rna^PiuIosopliiV, 
ni  dans  l'empressement  de  mes  Ainis. 

V.  LETTR.E 

DE  M.  DE  Y***  A.  M.  I,'ABIii  DJE  L^  CaILL£. 

Sur  la  mort  de  Mad.  la  Marquise  du  Chatelet, 

J'ai  reçu,  Monsieiu:,,  le  Livre  dont  vousm'avez  honoré. 
Vous  me  pardonnerez,  sans  doute,  de  ne  vous  avoir 
pas  répondu  plutùî.  J'ai  perdu  celle  qui  valoit  tous  les 
Livres,  et  qui  t-toit  i:n  des  meilleurs  Jugr-s  {},çs  vôtres, 
nie  faisoit  un  grand  cas  de  vouS;,  et  j'ose  <lire  que  vous 
Ira  devez  des  legiets. 

Je  reste  sans  consolation,  sans  guide  sai  la  terre. 
Tvlon  anie  étoit  enlicrement  dépend.mte  de  la  sienne. 
Il  n'y  en  avoit  point  de  plus  belle,  ni  de  phis  éclairée. 
Je  suis  persuadé  que  voiis  compatissez  à  ma  juste  dou- 
leur. Ce  n'est  que  dans  les  esprits  qui  lui  ressemblent, 
que  je  pourrai  trouver  quelque  ombre  de  consolation  ; 
et  je  me  flatte  que  vous  me  permeiuez  d'en  attendre 
de  vos  bontés  dans  le  reste  d'iuie  vie  m  dheu-euse,  et 
accablée  de  maladies  presqii' autant  que  d'alxiictions. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

VL    LETTRE 
DU  Même  a  M.  de  la  Condamint.' 

Je  lis  en  arrivant,  mon  cher  Ami,  une  Lettre  de  vous, 
que  je  mets  au  r?.ngde  mes  plus  sensibles  çonsoJations^ 
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31  j'en  per.x  avoir  j.Tmais.  J'ai  perdt:  le  sonticn  cl*?  ma 
malheureuse  cl  languis.sante  vie.  J'anivo  de  Lonainr, 
Hccablé  de  désespoir  et  de  maladies.  Est-il  possible  que 
ce  soit  celle  qni  ait  péri  avant  tho'i  !  Adieu,  mon  très- 
cher  Philosophe.  Il  laul  soiilTVir  tri  voir  souffrir,  voir 
inoitrir  et  mourir:  voilà  notre  paitage.  Je  vous  on- 
brasse  tendrenit-iit. 

Par  il ,   Octobrtii^f. 

VU.  LETTRE 

d't:n  Gbaxd  a  Madame**, 

Dont  le  Mari  mourant  laissait  beaucoup  d'Affaires 

et  beaucoup  d'Enfans. 

Je  prends  bien  de  la  part,  Madame,  à  votre  triste  si- 
tuation, et  je  ressens  vivement  la  perte  dont  vous  <'te« 
snenaçëe.  Votrc'Mari  m'a  donné  autant  de  preuves  de 
zèle  que  d"attachcmenL  Je  chercherai  toute  ma  vie  les 
occasions  de  rendre  serA'ice  à  ses  Enfans;  je  leurser\'i- 
rai  de  Père.  Soyez  persuadée  que  le  triste  événement 
cjue  vous  pleurez ,  ne  dérobera  rien  à  l'estime  et  à  l,i 
leconnoissance  que  je  dois  a  vou"^  et  à  >olre  Famille. 
C'est  avec  ces  sentimens  que  j'ai  Thonneur  d'être,  etc- 

VIII.    LETTRE 

DE   M.    DE    V***    A    M.    PaLISSOT- 

Sur  la  mort  de  M.  Patu. 
jLa  mort  de  ce  pauvre  petit  Patu  *)  me  touche  bien 
sensiblement,  Monsieur.  Son  goût  poiu: les  Arts,  et 
la  candem-  de  ses  moems,  me  l'av oient  rendu  très- 
cher.  Je  ne  vois  point  moiu-lr  de  jeune-houuue,  sans 
déplorer  la  foiblesse  de  notre  naîure.  Jemie  ou  vieux, 
nous  n'avons  presque  qu'un  moment;  et  ce  moment  si 
court,  à  quoi  est-il  employé  !  etc.  etc. 
*)  Jeune  Auteur,  d'un  esprit  facile  et  d'un  caractute  aimable,  qui 
dcnnoit  les  pbs  srandjs  espe'cances. 
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IX.    LETTRE 

Qui  avait  perdu  baFerii}r.L\  et  de  grands  biens  avec  elle. 

Je  ne  fais  que  depuis  àeiix  jours,  mon  clier  Ami,  la 
perte  ;qi.ie  vous  avez  essuj-ée.  Esi-il  possible  que  je  ne 
puisse  jouir  de  la  satisfaction  d'être  auprcsl  de  vous, 
•pcvx  mêler  mes  larmes  aux.  vôtres  ?  Jamais  labsence 
r\o  m'a  autant  pesé.  Je  vois  avec  douleur,  que  je  ne 
puir.  fnire  ax^tre  chose  pour  vous  qi:e  des  souhaits.  En 
Attendant  que  In  Providence  adoucisse  vos  chagrins,  lâ- 
chez de  vous  calmer.  N'aigrissez  pas  vos  mairx  par  le 
ds^sespoir  €t  la  malatlie.  '  Nous  portons  chacun  notre 
lardeau,  et  il  faut  le  faire,  autant  que  nous  pouiTons, 
de  bonne  garce.  Je  ne  suis  moi-même,  ni  heiu-eux,  ni 
Vien-portant;  mais  je  supporterai  toutes  mes  peines 
avec  rt-'iignation,  si  vous  pouvez  prendre  un  peu  le  des- 
sus sur  les  vôtres. 

Juin,  fj6p. 

VoyizâMt  lemêmesDJet  /.•;  Lettre  XXV.  de  l'Article  bonm  -  Annét. 

X.  LETTR.E 

DE  ^L  l'Abbe  de  Vertot  a.  Madllk   de  L.vuxai, 
Depuis  Mad.  de  SiaaL 

Je  suis  bien  fâché  de  vous  annoncer  la  perte  que  nous 
V(-iions  de  faire  de  i'crsiM.  Bntnel,  voire  ami  et  le  mien. 
Voiîs  perdez.  Mademoiselle,  plus  qii'un  autre,  parce 
qu'il  vous  estimoit  plus  que  persoime  du  monde. ...  Je' 
«ouhriite  que  cette  austère  raiion  dont  Je  me  pl.nns  quel- 
quefois, ne  vous  abandonne  pas  darL>  une  si  triste  oc- 
casion. 

XI.  LETTRE 

DE  Mac.  dk' Maintcnon  a,  vne  AiîCiEN.vn  Amik. 

IN  ous  venons  (ie  perdre  une  excellente  Amie,  en  pejv 
«lant  Aîrtdnme  ilc  Montchcvreuil.      Alai/î  \r-  \ops  a«;siVi*< 
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que  vous  navez  rien  perdu  par  rapport  à  mou  Vous 
savez,  et  je  ne  1" oublie  point,  combien  je  vous  aiinoiî 
indé:endamment  d'elle.  Je  suis  la  même  pour  vous: 
au  milieu^ie  nos  einbarras,  jc  pense  soiivent  à  nos  soi- 
rées de  la  me  des  Toîtrnel'es.  Je  voudrois  bien  vouj 
voir  encore  une  fois  avant  ma  mort.  Mais  pourqiioi  ne 
me  parlez-vous  pas  de  votre  fantc?  votre  Lettre  seroif 
parfaite. 

XII.  LETTRE 

DK    Pavili.ox  a  AIad.*** 

Pour  la  consoler  de  ce  que  sa  Sœur  se  fi  .oit  Religieuse. 

(j  ^oi!  Madame,  parce  que  Mademoiselle  votre  sœur 
se,  tait  Religieuse^  fant-il  que  vous  soy^z  au -désespoir? 
Ke  peut-on  vivre  contente  dans  le  monde,  sans  avoir 
ime  sœur!*  Est-ce  un  si  grand  malheur  de  perdre  l'espé- 
rance d'avoir  un  beau-frere,  et  le  plaisir  de  partager* 
fivec  lui  la  succession  paternelle?  ïî  n'est  pas  permis. 
Madame,  d'.issister  à  l'Autel  en  liabit  de  deuil,  et  d« 
plem'er  sm-  la  Yictime. 

Mademoiselle  votre  Sœur  n'est  pas  tant  à  ploiudie 
que  vous  penfez.  Elle  est  morte,  à  Ix  vérité,  poitr  la 
famille;  mais  c'est  d'une  mort  volontaire,  d'ime  mort 
précieuse  devantDieu,  d'mie  mort  que  les  hommes  ap- 
pellent civile^  parce  qu'on  ne  sauroit  ordinairement 
rien  fabe  de  plus  hoxmête  es  de  phis  obligeant  pour 
ceux  qvii  restent. 

Xin.    LETTRE 

DE   M.    R***   A    UN    Ho.MMK-DE   LeTTRES. 

Sur  la  Mort  du  célèbre  Citotjen  de  Genève» 

Tr 
oute  l'Europe  littéraire  donne  des  lai-mes,  mon  cher 

Ami,    à  la  mort  du  ceîèljre  Citoyen  de  Genève.     Peu 

tl'hommes  ont  mieux  mérité  des  Sciences  et  de  l'huina- 

nitc.     Il  est  le  pemier  qui  ait  traité  là  Morale  avec  gé- 
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nie,  et  qm  ait  donne  à  rinstrncn'on  les  charmes  touchana 
de  l'éloquence.  11  est  impossible  de  lire  certains  mOT" 
«eaux  d'Emile,  sans  être  anime  des  seniimens  honnétet 
qu'il  insjiiac  à  son  Elève.  La  Vertu  n*a  jamais  donné 
des  leçons  plus  aimables.  H  est  malheureux,  que  trop 
de  paradoxes,  et  des  écarts  en  matière  dePieligion,  no 
permettent  pas  de  confier  à  des  jeimes  coeurs,  un  livr© 
si  capable  d'élever  l'ame  et  de  former  l'esprit.  Je  pieu* 
re  également,  et  Thomme  à  taleiis  qi^e  nous  avons  per- 
du,   et  l'usage  qu'il  a  l'ait  quelquefois  de  ces  talen^ 

•te.  etc. 

Août  ij-]!, 

XIV.    LETTRE 
CE    Madami-     dk     V**    A   Mad.    D** 
Qui  avait  perdu  sa  Mère. 
V  os  larmes,  ma  chère  Amie,   ont  fait  couler  les  mien* 
nés.    Je  voudrois  bien  tarir  la  source  des  unes  et  des  au- 
tres ;    mais  la  juste  douleur  que  vous  ressentez  déchira 
inon  cœur.       Ouc  je  me  precipiterois  avec  transport 
dans  vos  bras  pour  \ous   consoler,    pour  mêler  mes 
pleius  avec  les  vôtres!    Que  je  me  plains  d'un  cruel 
cloignement!    Recevez  au  moins,  comme  un  soulage- 
3nent,  les  tendres  mouveniens  do  mon  caur  désole.   H 
n'en  fut  jamais,  ni  de  si  sensible,  ni  de  si  afflige^   etc. 


J 


XV.  REPONSE 

A    TTÎTE    LeTT'kE   de    CONDOLEANCE. 


e  suis  infiniment  sensible,  Monsieur,  aux  témoigna* 
gcs  d'intérêt  cjue  vous  me  donnez  h  roccasion  de  la 
pf^rte  que  je  viens  de  faire.  Des  épreuves  aussi  cruelles 
lendfnt  les  consolations  bien  nécessaires.  Si  jna  dou- 
leur poiivoit  être  soulagée,  elle  le  seroit  certainement 
f)ar  la  part  que  vous  daignez  y  prendre.  Je  n'en  sens 
j)a»  moins  vivement  mon  affliction,    depiys  ^ug  yoyi 


^  IN'oirvFAtT  Ma^cei. 

rn  avez  écrit;  mais  ma  tristesse  a  des  charmes  plus  toti-  i 

«hans,  pnisque  je  la  partage  avec  vous.  j 

Jai  rhomieur  d'èire,  etc. 

XVI.  AUTRE  REPONSE. 
Vous  avez  bien  rai-^on,  mon  très-clier  Ami,  de  mefai- 
re  coahderice  de  vos  peiaes  comme  de  vos  plaisirs.  Je 
partage  les  unes  elles  autres.  Si  l'jdée  que  nos  .^inis 
compatissent  à  notre  doulem",  pouvoit  soulager  la  vô- 
t^-e,  vous  seriez  bientôt  consolé.  Je  sens  votre  afflicLion 
comme  la  mieime  propre,  et  je  confonds  mes  senti- 
mens  avec  les  vôtres,  etc. 

XVU.  LETTRE 

Qui  venait  de  perdre  sa  Femme,  jeum  et  aimable, 

jVïonEpouse,  Monsieur  et  très-cher  Ami,  vient  de  suc- 
comber aux  maux  dont  elle  étoit  accablée.  Tous  les  re- 
mèdes ont  été  impuissans,  et  j"ai  vu  tei-miner  la  vie  de 
celle  pour  qui  j^atirois  donné  la  mienne.  Quelle  doulem-, 
et  quel  désespoir  !  Il  n'en  fut  jamais  de  si  violent".  Pois- 
siez-vous,  mon  cher  Ami,  n'en  éprouver  jarriais  dé  pa- 
reil !  et  puissé-je  trouver  dans  le  cocui-  de  ceux  qui 
pensent  et  qui  sentent  comme  vous,  cpelque  Ibibîe 
Soulagement  à  des  maux  insupportables  î 
Je  suis,  etc. 

XYIII.   LETTRE 
d'un  Parext. 

Les  pertes  successives,  que  f  ai  éprouvées  Monsieiir  et 
très-cher  Pâremt,  m'ont  rendu  vos  consolations  néces- 
saires. Une  maladie  cruelle,  qui  m'avoit  enlevé  le  mois 
dernier  ma  Femme,  vient  de  me  ravij-  mie  Mère  adoice. 
Je  ne  crains  point  de  vous  montrer  1" excès  d"une  dou- 
leur que  vous  partagerez.     Le  chagrin  m'a  rendu  ma- 
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îade  ;  mais  vous  adoucii-ez  beaucoup  mes  maux,  si  vous 
continuez  de  m'aimer.  etc. 

REPONSE. 

V  os  perteS;,  mon  clier  Cousin,  me  sont  communes.  Vous 
êtes  prive  d'une  Mère  cherie_,  et  je  regretterai  toute  ma 
^  ie  mie  Tante  que  je  respectois  Huîflnt  que  je  l'aimois. 
Je  ne  tenterai  poiijt  de  vous  consoler  ;  mais,  si  quelque 
chose  pouvoit  adoucir  votre  douleur,  c'est  la  pensc'e 
que  la  Mère  tendre  que  nous  pleurons,  jouit  à-piéserit 
de  toute  la  félicité  que  ses'  vertus  lui  ont  meritcci 
XIX.  REPONSE 

D'un  Homme  qui  avoit  essuyé  de  grandes  pertes. 
Il  est  bien  satisfaisant  pour  moi,  mon  très-cher  Ami  • 
que,  dans  tous  les  événejuens  fâcheux  qui  m'anivent,  jô 
puisse  compter  sur  votre  cœvx.  Vos  consolations  adou- 
cissent mes  peines  ;  et  je  suis  beaucoup  moins  à  plaîri- 
clre,  depuis  que  je  vois  l'intérêt  que  vous  prenez  à  mon 
sort.  Mon  désir  le  plus  vif  seroit  de  pouvoir  \ons  ex- 
primer de  vive  voix  quelle  est  ma  ^econnoissance  ;  mais 
je  n"ai  qu'un  espoir,  bien  incertain,  de  vous  dire  corn»- 
bien  je  suis  touché.  Je  redouterois  moins  un  triste  ave- 
nir, si  vous  étiez  ici.  Votre  amitié  et  vos  bienfaits  me 
rassureroient  contre  toutes  les  cruautés  de  ma  destinée. 
Elleprentirc  ;t  l'aspect  le  plus  riant,  si  je  recevois  de  vo- 
tre main  les  secoms  que  vous  daignez  m'envoyer  de  si 
îoin,  etc.  etc. 

X'X.   LETTRE 

DE  Mlle,  pe  l'Enclos   a.  M.  dr   St.  Ea^.kmoxt. 

Pour  lui  annoncer  la  Mot  t  de  M.  de  Oiarleval. 

Monsieur  de  Charleval  vient  de  mourir.  Monsieur,  et 
j'en  suis  si  ariligée,  que  je  cliercho  à  me  consoler  par 
il  j)arl  que  je  sais  que  vous  y  piondrez.  Je  le  \oxo5s 
t9U£  Itfi  jours:  son  eiprli  avoit  tous  1«3  charmes  de  la 


ieimesse,  et  son  cnçiir  toute  la  bonté  et  la  tendreîâ» 
désirable  dans  les  véritables  Amis.  jSfous  parlions  soir 
\'ent  de  vous^  et  de  tous  les  oiiginaux  de  notre  temj. 
Sa  vie  et  celle  que  je  mène  présentement  avoient  beau- 
coup de  rapport  :  enfin,  c'est  plus  que  de  mourir  soi- 
riême,  qu'une  pareille  peite.  Mandez  moi  de  vos  nou- 
velles. Je  m'intéresse  à  votre  vie  à  Londres,  comme  si 
TOUS  étiez  ici;  et  les  anciens  Ami^  ont  des  cliarmes  que 
l'on  ne  connoit  jamais  si  bien  que  lorsqu'on  en  est  privé. 
XXL  LETTRE 
A  fN  Maqisstrat  exilé. 

J  e  compatis,  mon  cher  Neveu,  à  vos  peines,  et  j'espèr» 
qu'elles  finiront  bicnlûl.  Je  suis  assmé  que  vos  con- 
frères et  vous,  reviendrez  dans  le  sein  de  vos  l'amiUes, 
et  que  tout  sera  oublié.  L'expéiuence  de  tous  les  siècles 
m'a  appris  que  ces  petits  orages  se  dissipent  en  peu  de 
îems.  Et  puisque  les  gfandes  tempêtes  qui  boulevei- 
sérent  la  France  sous  Charles  VI. ,  et  àv.  tems  de  laZ-i- 
gue  et  de  la  Fronde,  sont  passées  sans  retovir,  les  nua- 
ges qui  obscurcissent  aujorurd'hui  nos  beaux  joiurs,  fini- 
ront de  même.  Louis  XV  est  le  Père  ainsi  que  lePioi 
de  son  peuyde.  Son  bonheur  est  nécessaire  au  sien. 
"Vos  inquiétudes  et  vos  malheiirs  toucheront  son  cœur 
sensible  et  compatissant.  Le  règne  de  la  bonté  succé- 
dera à  quelques  moin ens  de  rigueur  ;  et,  en  vous  ren- 
dant à  vos  familles  et  i  vos  fonctions,  il  vous  arrachera 
tout  à  la  fois  au  chngiin  et  au  désœuvrement,  etc.  etc. 
XXiL  LETTRE 

SE  CoXDOLKjSfNCE  d'un  Ko.MME-DE-LÉTTRES,  A  M  LE  DuC 
DE  MONTAUSIEB,  GOUVERNÈIIR  DE  M.  LE  DaUPHIN^. 

Sur  la  mort  de  son  Epouse. 
Monsieur, 
JL  ous  les  Gens-de-Letrrei,  mes  confrères,  ont  dii  mê- 
ler leurs  larmes  à  celles  qiie  vous  avez  répandues.     Ils 
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ont  du  célébrer  sans  doute  clans  leurs  écrits  la  me'moiro 
d'une  Femme  ilJuslre,  qui  a  étendu  leiu-  réputation  par 
ses  si:ti'r<iges  et  prévenu  leurs  besoins  prir  ses  bienfaits. 
Mais  vous  trouverer.     Monseigneur,    encore  plus  tle 
consolation  dans  les  lumières  que  vous  offre  voire  esprit 
sur  le  niîant  des  choses  de  ce  inonde,    que  dans  tout 
les  compumens,    tristes  ou  flatteurs,    que  vous  a  occa- 
sioués   la  perte  douloureuse  que  vous-  avez  faite.    L» 
«oulageirient  que  vous  refuseriez  peut-être  à  voire  dou- 
leur, si  vous  ne  vous  regardiez  que  vous  seul,  est  un» 
nécessité  qui  \o\is  est  imposée  par  l'inte'rêt  du  Pamca 
dont  vous  cultivez  les  premières  aru'iées  et  des  Peuples 
qu'il  gouvernera  un  jour» 
Je  «ois,  etc.  etc. 

REPONSE 

'bE    m.    le   D|-C    JDE    Mo;,'TAUSltR. 

jL/e  quinze  ou  foize  cens  Lettres  qui  m'ont  été  écrites, 
sur  la  perte  que  j'ai  faite,  je  n'en  ai  point  reçu,  Isjon- 
«ieur,  qui  m'ait  domié  plus  de  consolation  que  la  vwlre. 
Il  est  vrai,  comme  vous  le  marquez,  que  Madame  de 
Ji^Gutausier  se  faisoit  rn  plaisir  d'obliger  tous  les  Hom- 
mes de  mérite.  C'est  un  inidhcur  pour  vous  qu'elle  ne 
vous  ait  pas  connu  plutôt.  Donx^ezuîoi  cpielque  moye^ 
de  le  rép:uer^  et  \  ou?  verrez  combien  je  suis,  etc. 

XXUI.  LETTRE 
DE  M.  LE  Marq.  de  Griottas  Au  Phesidsi^t  X.5 
Mot;LC::Ar. 
Sur  la  mort  de  Madame  de  Sevigné. 
V  ûus  comprenez  mieux  que  personne,.  Monsieur,   la. 
grandeur  de  la  pei  te  que  nous  venons  de  faire,  et  ma 
yjste  douleur.     Le  mente  distingué  de  Madame  de  Se 
ligué  vous  él'/it  parfaitement  cormu.   Ce  n'est  pas  seu- 
lement oji©  EcUe-iuere  que  je  perds;    c'est  une  Amie 
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tendi'e  et  solide,'  une  société  délicieuse  :  mais  ce  qui  est 
encore  plus  digne  de  noire  admiration  que  de  nos  re- 
grets, c'est  une  Femme  -  forte.  Elle  a  envisagé,  dès  les 
çreiniers  jours  de  sa  maladie,  la  Mort  ayec  une  fer- 
me! é  et  une  soumission  étonnantes. 

Cette  Femme  si  tendre  et  si  foible  pour  tout  ce  qu'cUe 
aimoit,  n'a  trouvé  que  du  courage  et  de  la  P«.eligion, 
quand  elle  a  cru  ne  devoir  songer  qu'à  elle.  Nous  avons 
dû  remarquer  par  l'usage  qu'elle  a  su  faire  des  boimes 
provisions  qu'elle  a  voit  amassées,  de  quelle  utilité  et  de 
quelle  importance  il  est  de  se  remplir  l'esprit  de  bon- 
nes choses ,  et  de  ces  saintes  lectures  pour  lesqvielles 
Madame  de  Sévignè  avoit  xme  avidité  siuprenante. 

Je  vous  rends  compte  de  tous  ces  détails.  Monsieur, 
parce  qu'Us  conviennent  à  vos  sentimens,  et  à  l'amitié 
que  vous  aviez  pour  celle  que  nous  pleurons.  Je  vous 
avoue!  que  j'en  ai  l'esprit  si  rempli,  que  c'est  mi  soula- 
gement poiu  moi  de  trouver  un  homme  aussi  propre 
que  vous  à  les  .écouter  et  à  les  aimer.  J'espère,  Mon- 
sieiu-,  que  le  souvenir  d'une  Amie  qui  vous  eslimoit  in- 
Tmiment,  contribuera  h  me  conserver  l'amitié  dont  vous 
xn'honorez  depuis  long-tems.  J'en  fais  trop  de  cas,  et 
je  la  Souhaite  trop,  pour  ne  pas  la  mériter  un  peu. 

à  Grignan,  2j  Mai  i6fS. 

N.  B.  On  a  un  peu  retoucha  le  style  de  cette  Lettre,  qiji  est 
pre'cie'.jse  par  l'hcmmage  sincère  qu'on  y  rend  au  meïite  de.  Mad, 
^e  Sévignè» 

XXIV.  LETTRE*) 

A    M.    l'Aebk   Eossiet. 

\Sur  la  mort  de  l'Evcque  de  Meciiix,  son  oncle. 

Avril  i^o-j. 

J'ai  été  sensiblement  touclié.  Monsieur^  de  la  mort  de 

M.  l'Evcque  de  Meaux:  cotte  perte  ci  votre  douleur  sont 

^J  Cette  Lsttce  et  les  7  suivantes  sent  en  partie  de  F/é J««f, 
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coînmnnes  à  tous  ceux,  qui  aiment  l'Eglise,  dont  il  a  été 
le  zèle  défenseur.  Une  grande  lumière  est  éteinte  dans 
[sra-?l.  La  Religion  avoit  encore  besoin'de  son  secours  ; 
tiHiL<5,  ayant  consp.mc  sa  vie  pour  elle,  il  étolt  tems  qu'il 
r?cni,  la  reconipense  de  ses  travauK.  Ses  moerirs  ctoient 
aussi  piues  que  sa  doctrine.  Un  air  de  candeur  et  d« 
Veriré  acrompagnoit  ses  actions  et  ses  paroles.  Sx)!?.  ca-» 
rcc;ère  étoit  si  lionnete  et  sa  conversai  ion  si  instraclive^ 
c|ue  je  regretterai  toute  2ua  vie  le  teins  que  j'aipasséloin 
de  luL     Sa  nicmoire  me  serct  toujours  précieuse,  etc^ 

XXV.  LETTRE 

A  M.  I.K  Carç.  d6  jS'o ailles.' 
Sur  la  mort  du  Maréchal  de  Noaiiles  ^  sm  frtre, 

Octolre  i-jol, 
IVI  o  n  s  i  e  u  r , 

/\gvcez  que  je  témoigne  à  Votre  Eminenoe  mes  vif,| 
regrets  sur  la  perle  qu'EJle  vient  dç  faire^  Cette  Pro- 
vince, gouvernée  long-tems  et  toujoyirs,  protcgce  pi^iB 
M.  voti-e  Frère,  partage  votre  doulem\.  Plusieurs  perr 
sonnes  lui  dévoient  des  bienfaits,  ou  des  marques  d'ami- 
tié, dont  sa  mort  a  renouvelle'  la  mem-oire.  J'ai  éié, 
Monscgneur,  un  de  ceux  qui  l'ont  le  plus  honoré,  et 
^ur  qu  d  a  eu  le  plas.de  bonté.  Je  ne  j)uis  qu'offrir  pout 
lui  à  Diei  mes  prières,  et  lui  demander  pour  vou5  SflA 
•oasolaiioos.     Je  suis,  etc.  eic. 

XXVL    LETTRE 

A   M.    DE    R  1(11:  ET. 

Str  la  mort  de  son  Epouse. 

Je  sais,  Mon'îimr,  à  (fuel  point  voits  êtes  touclié  de  la 
perte  que  vous  uez  faite.  Peu  dlEpouses  ont  mérite 
autant  d'être  plem-es.  Sa  douceur  et  sa  pieté  vous  avoient 
unis  par  des  lien  aussi  étroits  que  ceux  de  l'ityine- 
»é«.  Vous  regretta;  avec  raison  tme  société,  qu'iui  cny 
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gagement  mutuel  et  une  conformité  d'humeur  et  rie 
vertu  vous  avoient  rendue  ii  agréable.  Mais  vous  sfivez. 
Monsieur,  qu'il  n'y  a  guéres  de  b<inheur  durable,  et 
que  ces  séparations  si  sensibles  sont  une  des  voies  de 
îa  Providence.  C'est  un  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour 
récompenser  ceux  qu'il  appelle  à  lui,  et  pour  éprouver 
la  vertu  de  ceux  qu'il  laisse  dans  cette  vie,  etc.  etc 

XXYH.   LETTRE 

A       M.       DE        COLONDRE. 

Sur  la  Mort  de  son  Epouse. 

Mai  ijog. 
La  mort  de  Madame  votre  Epouse  m'a  d'autant  plus 
touché.  Monsieur,' qu'elle  étoit  faite  poiu-  pratiquer  k 
vertli  et  pour  linspiier  aux  autres.  Presque  toutes  les 
bonnes  -  oeuvres  commencées  ou  rétablies  de  son  tei^S 
a  Montpellier,  ont  été  son  ouvrage.  Sa  piété  solKê 
et  persévérante  a  laissé  de  grands  exemples.  Vous  {lû 
la  connoissiez  mimi^t  que  personne,  et  qui  avez  été. 
Monsieur,  non  seulement  le  témoin,  mais  le  ccopé- 
rateur  d'une  partie  de  ses  vertus,  vous  avez  plus  de 
raison  de  sentir  votre  porte  et  de  vous  en  affliger':  mais 
vous  avez'  aussi  plus  de  sujet  de  vous  consoler.  Vou9 
espérez  iustement  que  le  Seigneur  l'a  récompeisée  des 
peines  qu'elle  a  prises  et  des  cJiarites  qu'elle  a  ixercées,^ 

XXYin.   LETTRE 

A  M.  Salvador. 
Sîtr  la  Mort  de  son  Père. 

26  Février  7j(^2, 

Je  regrette  bien  Monsieur,  la  perte  qi.«  vous  axez  fai-* 
te  de  M.  votre  Père;  et  je  compatis  à  votre  douleur. 
Il  vous  laisse  les  véritables  biens,  ses  vertus  et  ses  bons 
examples;  vous  avez  les  plus  solidesconsolalions,  dans 
le  souvenir  de  sa  sagesse  et  de  saj">iété.     Il  a  eu  une 
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yie  de  Chrétien,  et  une  mort  de  Patriarche.  Je  vous 
sonh;iite  une  aussi  iongiie  pi-atique  de  bonnes -œuvres. 
Pe  snado  i,)i:"il  inr  manque  à  votre  mérite  que  ce  quua 
âge  comme  Je  sien  y  peut  ajouter,  je  félicite  VLVJ.  vos 
Eiilnns  (ie  retrouver  en  vous  ce  que  vous  perdez  en^h 
¥Otro  Père. 

XXIX.   LETTRE 

jl    m.    le    Pelletier, 

Sur  la  Mort    de   sa    Filîé, 

le  Octobre  i-jo2. 
Vous  nvez.  Monsieur,  dans  la  mort  de  Madame  vo-» 
tre  Fille,  ce  qui  peut  adoucir  votre  doileiir;  sa  \i» 
toujours  chrétienne,  et  conforme  à  Téducaiion  qu'ell» 
avoit  reçue  de  vous;  sa  maladie,  où  elle  a  possédé  soi» 
ame  dans  la  résignation  et  la  patience.  Ces  tristes  sé- 
parations pourroient  dégoûter  du  monde  ceux  qui  n'en 
sont  pas  déjà  dégoûtési  Mais  du  moins  elles  nous  font 
voir  qu'il  ne  ];iut  s'attacher  .qu'à  Dieu,  qui  ne  finit 
point,  et  qui  seul  doit  renipLr  les  vuides  qui  se  i'oni 
dans  nos  coturs  ipcix  la  perte  des  personnes  oui  noii» 
«ont  clières. 

*  XXX.  LETTRE 

A  M.  l'Evcque  de  Montauban, 
Sur  la  Mort  de  son  Frère  tué  à  la  Guerre. 

Juin  qos. 

Monseigneur, 

Je  ne  puis  que  compatir  vivement  à  la  perte  d"im  Fre« 
re  q  te  vous  aiiiuez  et  que  tout  le  monde  estimoit.  Le^ 
Oliiciers  qui  ont  autant  de  courage  et  de  iéle  que  lui. 
échappent  dinicilement  aux  dangers  d'une  (juene  aussi 
vive  et  aussi  longue  que  celle-ci.  Leur  vie  est  si  pré-i 
cieuse  à  l'Etat,  q-  e  leur  mort  c-jl  une  perte  publique, 
3.0  regret  unne; sel  pouiroit  servir  de  coiivohuion  pai- 
liculiére^  mais  il  y  a  des  douleurs  que  hi  iL«ii^ion  seulf 


peut  soulager.  Celle  que  vous  éprouvez  est  de  ce  f^e"' 
re.  Tous  ne  pouvez  tirer  que  de  vous-même  et  du 
fonds  de  votre  sa^jesse  et  de  votre  piété,  le  sacrifie* 
que  vous  ferez  de  \'0tre  alliiction,  etc.  etc. 

XXXI.  LETTRE 

d'u^'  Philosophe  cnLEBS.E  a  M.  Vernes, 

Siii-  la  Mort  de  sa  Fer.tnis. 

Il  y  a  une  quinz<^;ne  de  jours,  mon  cher  "Vcxnas,  qu» 
i'ai  appris  par  Mi  Favre  votre  infortune.  Il  n'y  en  a 
guéres  moins  que  je  suis  tombé  mrdade,  et  je  ne  suis 
pas  rétablL  Je  ne  compare  point  mon  état  au  v6tre^ 
Mes  maux  actuels  ne  sont  que  physiques,  et  les  vôtres 
sont  moraux.  Je  ne  sais  que  trop  bien,  moi  dont  \a. 
vie  est  une  alternative  des  vus  et  des  autres,  que  ce  n© 
sont  pas  les  premiers  qui  franiipercent  le  cœur  le  plus 
vivement.  Le  mien  est  fait  pour  partager  vos  douleuiSjc 
€t  non  pour  vous  en  consoler. 

Je  sais  trop  bien  par  expérience  que  rien  ne  con* 
sole  que  le  teras,  et  que  souvent  ce  n"est  qu'une  afrlic- 
îion  de  plus  de  songer  que  le  tems  nous  consolera. 
On  n'a  pas  tout  perdu,  cher  Ternes,  quand  on  pleuie 
encore.  Le  regret  du  bônliem-  passé  en  est  iin  reste». 
Heureux  uni  porte  eiicore  au  Tond  de  son  coeiu-  ce  qiii 
lui  fut  cher.  Ah!  crpyez-moi,  vous  ne  cormoissez 
pas  la  manière  la  plus  cruelle  de  le  perdre  :  c'est  d'a- 
voir aie  pleurer  vi\anL  Mon  bon  Aini,  vos  pei  les 
me  font  songer  aux  miennes:  c'est  im  retour  naturel 
0UX  malhemeux.  D'autres  pourront  montrer  à  vos 
doitleurs  iTne  sensibilité  plus  désintéressée  ;  mais  per- 
sonne, j'en  suis  bien  siir^  ne  les  partagera  phis  suicé- 
feraeut, 

A  Mnîmorciicy  g  FévrierijiOt' 
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XX^IL  LETTRE 

»E    M.    DE    Fe^ELON-,     AbCHEV.     DE    CaMBRAI  ,     A 

Madame  de  Lambert, 
Sur  la  Mort  de  Monseigneur  le  Duc  de  Bourgogm. 

JLJiew  pense,  Madame,  tont  annement  que  les  hom- 
rnes:  Il  dviti-uit  ce  qu'il  sembJoit  avoir  formé  tout  ex- 
près pour  sa  gloire.  Il  nous  puuit ,  nous  le  méritons. 
Je  serai  le  reste  de  ma  vie,  avec  le  zélé  et  le  respecç 
les  plus  sincères,  etc. 

5  Mars  iji2. 

XXXm.   LETTRE 

nï  Madame  de  YENTAnorR  a  Louis  XV. 

Sur  la  Mort  de  Madame  sixicnie  et  sur  le  rétablisse^ 

ment  de  sa  sauté  après  la  Maladie  qu'il  eut  à  Metz, 

Sire, 
jr\près  la  grâce  que  le  Seigneur  vient  d'accorder  à  la 
France  en  lui  conservant  Votre  Majesté,  il  ne  faUuic 
rien  de  moins  quixn  Ange  en  Ambassade  poiu-  l'eu  aU 
Jer  remercier. 

XXXIV.  LETTRE 
DE  M.   DR  V***  A  M.   P***, 
Sur  une   Maladie,   etc. 
vJa  ne  peut  vous  cormoltre,  Monsieur,  sans  s'intô-» 
resser  vivement  à  vous.    J'ai  appiis  votre  maladie  avec 
Xxn  véritable  ch  igrin.    Je  n  ni  pas  besoin  du  Non  igiia-* 
ra  mali  muei  is  succurr'ei  e  disco ,  \\i.<\xx  êii  •■  touché  da 
ce  que  vous  avez  souffert.     Je  suis  beaucoup  plus  laui 

guissant  que  vous  ne  m'avez  vu On  ne  sait  qaa, 

trop  à  Genève  le  d/sast  e  de  Lisbonne  et  di  l'oitiigal. 
Plusieurs  familles  de  N/gocians  y  sont  intéressées^  Il 
ne  reste  ])as  actuellement  une  maison  dans,Lisbonne; 
tout  est  englouti  ou  embrasé.  C  est  le  Jugenieut-der- 
luer  pour  ee  pa}  s  -  là ,   etc. 

]  Di(i.\i>hre  ijsj\ 
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b'fne  Lettre  du  Mv.mv.. 
Sur  la  Mort  de  M.  Clair  au  f. 
Vous  ti-ouverez,  Monsiem-,  dans  la  Lettre  que  je  vou» 
envoie  un  téiiioignage  de  rnniitié  qm  me  lioit  à  1\L 
Clairaiit.  Cette  amiiié  me  fiaJtoit,  et  je  ne  cro5'ois  pas 
lui  survivre.  îsous  avons  fait  une  grande  perle;  maif 
le  Public  ne  la  sent  pas  assez.  H  ne  sait  pas  coinbiea 
les  Gens  de  mérite  en  ce  genre  sont  en  petit  nombre. 
I^^^ous  avons  toui-au-plus  tiois  ou  quatre  Geom.et.res 
Astronomes.  S'ils  manquoicnt,  on  seioit  tout  ûtoruié 
de  n'avoii'  pas  un  seid  honune  qui  sût  faire  une  ol>- 
se.'VaLion.  11  y  a  mille  personnes  qni  lisent  les  Feuil- 
les périodiques ,  contre  une  qiù  s'instruit  dans  les  Ou- 
vrages de  AI.  Clair ant ,  etc. 

XXXVI.  LETTPlE 

DE  J.  B.  Rousseau,  a  M.  Aved,  Peintre  célèbre^ 

Sur  la  Mort  du  Comte  du  Luc. 

Jrielas!  mon  cher  Ami,  je  ne  m'attendois  plus  à  pleu- 
rer autre  chose  que  mes  iafiimités.  Quel  sujet  de  lar- 
mes, et  quelle  perle  viens -je  de  faue,  bon  Dieu!  Qui 
pourra  remplacer  un  Ami,  du  mérite,  de  la  vertu,  de 
la  bonté  et  de  là  solidité  de  M.  le  Comte  du  Luc  ?  Con- 
solez moi,  mon  cher  Ami,  si  je  puis  être  consolabîe. 
Entre  toutes  les  marques  de  bonté  qui  me  le  fe]  ont  re- 
gretter toute  ma  vie,  celle  de  m' avoir  procuré  un  Ami 
comme  vous,  est  une  des  plus  touchantes.  C'est  dans 
votre  amitié  que  je  pms  retrouver,  s'il  est  possible,  de 
quoi  réparer  une  partie  des  perles  de  mon  coem\  UÙ 
pourrai- je  trouver  mi  nouveau  Protecteur,  aussi  soli- 
de, aussi  veitiieux  que  cet  adorable  Seigneiu  ? 

Adieu*  je  crains  d'effacer  ce  que  je  \^us  écris,  par 
les  larmes  qui  s'échappent  de  mes  yeux.  Je  vous  em- 
brasse, mon  cher  Aiiu,  et  je  salue  toute  votre  aimable 
Famille, 
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XXXVn.  REPONSE 
BU  Mrme^    a  USE  Lettre  de  Consolation  de  M,' 


J 


Bhossette. 


e  réponds,  I^Ionsieur,  à  une  Lettre  que  je  n'ai  point 
reçue,  mais  dont  j'ai  lu  avec  grand  plaisir  la  copie  que 
M.  Racinn  m'a  fait  tenir  de  votre  part.  J'y  vois  avec 
ime  véritable  consolation  la  part  que  vons  prenez  dans 
mes  infirmités^  et  la  sag^^sse  avec  laquelle  vous  savez 
en  supporter  de  pareilles  :  grande  leçon  pour  ceux  qui 
ij'auroient  à  soutenir  que  des  douleurs  matérielles  ! 
Mais  je  ne  suis  T)as  né  pour  celles  de  cette  espèce  seu- 
lement ;  mes  véritables  peines  sont  celles  de  l'ame;  et 
aclueiiement  Dieu  me  fait  passer  par  une  nouvelle, 
épreuve,  plus  douloureuse  qu'aucune  de  celles  de  ma 
vie  passée.  Je  pleure  la  mort  de  M.  le  Comte  du  Luc 
et  en  voilà  pour  1  ?  reste  de  ma  vie.  Qu'ai  je  à  crain- 
dre désormais,  que  de  survivre  aux  Amis  qui  me  res- 
lent?  et  puis- je  en  trouver  à  qui  je  sois  attaché  par 
de  plus  étroites  obligations,  par  des  exemples  plus 
sensibles  de  générosité,  de  grandeur -d'ame,  de  sen- 
sibilité pour  le??  déplaisirs  d' autrui,  et  de  courage  à  y 
rjiercher  du  remède  ?  Dans  le  temj  de  mes  plus  grands 
malheiurs  il  avoit  trouvé  le  moyen  de  me  rendre  heu- 
leux,  et  je  1  ai  été  véritablement  tout  le  tems  que  j'ai 
▼écu  avec  lui.  Mais  écartons  ces  idées ,  qui  en  renou- 
vollant  l'idée  de  jours  que  je  ne  retrouverai  plus,  ra- 
niment celle  du  triste  avenir  que  je  prévois  pour  !• 
ïCitc  de  ceux  qui  m'attendent. 

XXXVIIL   LETTRE 

DU  Même,  a  M.  Boutet  de  Monthert, 
Qui  lui  avoit  appris  la  Mort  de  son  Freve» 

Je  n'étoi*  que  trop  préparé,  mon  cher  Monsieur,  au 
cruel  malheur  que  vous  m'annoncez.  Ce  n"en  est  pas 
jnoius  un  cuup-de-i"oudi«  pour  moi^  «t,  dtt  tous  ceux, 
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qui  m'ont  j.-imnis  fraiiné,  le  plus  mortel  et  le  plus  ac- 
cablant. J'ni  v<Vn  iiusqti'ici  dans  les  douleurs^  et  j'y  ai 
résisl  •;  nais  je  n'ai  pfis  même  la  force  de  demander  A 
Dieu  la  grâce  de  résister  à  celle-ci.  Mes  malheurs 
sont  comblés;  plût  à-Dieu  qiie  mes  jours  le  fussent 
aussi!  Je  juge^  mon  cher  Monsieur,  de  votre  affliction 
ynT  la  mienne.  Mais  quelque  grande  qu'elle  soit,  vous 
avez,  poui-  ne  vous  y  point  laisser  abattre,  des  raisons 
que  je  n  «i  pas.  Je  touche  à  la  lin  de  ma  carrière;  vous 
êtes  tout- au -plus  à  la  moitié  de  la  vôtre.  Vous  ?vez 
une  Famille  à  qui  vous  vous  devez;  je  suis  isolé  sur  la 
terre,  et  rien  ne  peut  m'y  attacher  que  mes  Amis,  dont 
je  viens  de  perdre  le  plus  solide,  le  plus  tendre  et  le 
plus  vertueux,  J'e^pére,  il  est  vrai,  de  le  retrouver 
en  vous  ;  mais  pour  cela  il  est  nécessaire  que  vous  son- 
giez à  votre  conservation.  Yous  devenez  Père -de- fa- 
mOle  et  d'mie  famille-  à  qui  elle  devient  essentielle  ; 
Dieu  veut  que  \  ous  vous  conserviez  ppm-  elle  ;  il  vou? 
Tordomie,  et  vous  devez  lui  obéir.  Donnez  donc  à 
la  nature  ce  que  \  ous  lui  devez  ;  mais  donnez  à  Dieu 
et  à  rimjuanité  même,  pour  votre  iipouse  et  poiu:  vos 
Ënfans,   ce  qu'ils  exigent  de  vous,  etc;  etc. 

XXXIX.    LETTPlE 

i)'u:y  Homme -DF- Le riiiES  calomnie. 

Auquel  on  avoit  écrit  une  Lettre  de  consolatiotti 

Je  reconnois,  Monsieur^  votre  homiûteté  et  votre 
amiiié  pour  moi  dans  vos  consolations  et  dans  vos 
conseils.  Où  en  serions -nous,  si  la  calomnie  res- 
toit  toujorirs  impunie?  Il  ne  faudroit  que  la  pliune 
d'un  scélérat  pour  ternir  la  réputation  du  plus  hon- 
nêrc- homme.  Le  Parlement  m'a  fait  justice  des 
Ecrits  satyriques  de  ***.  il  a  été  blâmé,  déclaré  in- 
fâme, et  son  Mémoire  scandaleux  brûle  par  la  maia 
du  liomreau.- 
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La  part  que  vons  piendrez  à  cet  événement,  me  la 
rendra  encore  plus  agréable.  On  clierche  aujonrd'hm 
«ssez  inutilement^  dans  le  monde  comme  dans  les  Let^ 
très,  des  Amis  désintéressés  et  sensibles,  J"ai  trouvé 
l'un  et  Tautie  en  vous,  etc. 


Voyez  encore  l'aicicle  Consolation. 


LETTRES  DE  CONSEIL  *) 

/ 

■Il  -  ■■  —  -    ■  i  .    fc 

I.  LETTRE 

fiE  M.  DF.  ***,  A  M.  DE  F***,   sox  Nevet;, 

Qui  venait  autre  reçu  Conseiller  au  Parlement. 

V  ous  avez ,  mon  cher  N'eveii ,  étudié  les  Loix.  de  vo- 
tre Pairie;  vou«  allez  portC)  vos  jugemens  en  son  nom. 
ilendez  ce  nom  et  le  vûtie  respectables.  Vous  avez 
été  choisi  Juge  par  votre  Roi,  qui  lui-même  jugera 
vos  /itréts.  Devenu  son  oigane,  vou"?  le  ferez  piirler 
d'im  manière  digne  de  la  majesté  du  Trûne. 

J'espére  que  la  Loi  seule,  et  non  l'esprit  du  corps 
dictera  toujours  vos  avis  ;  qu'il  ne  sortira  jamais  de  vo- 
ire Tribunal  aiicmi  Arrêt  qui  ne  soit  molivé.  J'espéirô 
que,  dans  le  cas  où  la  moindre  hieirr  pouna  frapper 
vos  yeux  en  faveur  d'un  accusé,  rindnigeucc  l'empor- 
tera sur  la  rigueur;  et  que  lorsque  la  Loi  ne  sera  pas 
claire,  vous  consulterez  les  Interpràes  desLoix,  ^ui 
jrésident  auprès  du  Trune  dont  elles  sont  émanées. 

Votre  bon  esprit  vous  apprendi.i  des  distinctions 
qu'il  faut  mettre  entre  les  délits,  qui  n'étant  que  l'ef-^ 
fet  dune  imagination  foible  et  cgaree>  peuvent  se  ré- 
primer par  une  pimition  légère  ;  et  ceux  qui,  partant 
d'un  cœur  atioce  et  inconign^ie,  exigent  les  chàtmien» 

*)  J,a  Lettre  JV  de  iVhd.  de  Aîniittnon,  art.  Affaires;  et  les  Let- 
tres I  et  m  rie  l'art.  Amitic ;  et  lesX,  XVil  et  XXVII  de  i'ar. 
iîoiine  -  annie ,  peuve.oc  se  rap^urcer  aussi  a  cet  article. 
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les  plus  sévères,  non  pas  pour  la  vengeance,  mais  pour 
rulilité  publique.  Vous  'mettrez  quelque  différence 
cnlre  ce  qui  est  crime  chez  toutes  les  lYations,  et  ce 
qui  étant  crime  clans  un  pays ,  est  presque  vertu  dans 
un  autre. 

Si  vous  êtes  forcé  d'employer  les  horreurs  de  la 
torture  pour  découvrir  de  grands  crimes ,  vous  ne  li- 
vrerez à  ce  supplice,  pire  que  la  mort,  que  les  scélérats 
déjà  convamcus,  et  non  des  accusés  qui  peuvent  être 
ianocens,   et  qui  comme  hommes  sont  vos  frères. 

Vous  saurez  sur- tout  proportionner  les  peineis  aux 
délits.  Vous  serez  toujoirrs  équitable  dans  vos  chùti- 
mens,   parce  que  vous  serez  toujours  citoyen. 

Honune,  vous  respecterez  la  vie  des  hommes. 

En  portant  aux  pieds  du  Trône  les  plaintes  du 
Peuple  contre  les  exacteurs  qui  1" oppriment,  vous  par- 
lerez en  Magistrat,  non  en  déclaïuaiom-;  et  vous  iné- 
riterez  à  la  fois  Testime  du  îloi  et  la  reconnoissance  de 
la  Nation,    etc.  etc. 

n.  LETTRE 
jse  M.  DE  Voltaire  a  M.  le  Marquis  de  VillettÈ* 

Je  vous  pardonne,  mon  cher  Mai-quis,  d'avoir  oublié 
im  Vieillard  malade  et  inutile  ;  mais  je  ne  vous  pardon- 
ne point  de  vous  livrer  au  Public,  qui  cherche  toujours 
une  victime,  et  qui  s'acharne  impitoyablement  siu:  elle. 
On  ne  vous  dit  peut -être  pas  à  quel  point  il  enfonc(* 
le  poignard  dans  les  plaies  qu'il  a  faites  lui-même.  Je 
vous  prédis  que  vous  serez  malheureux,  si  vous  n© 
vous  dérobez  à  l'envie  et  à  la  malignité;  et  je  vous  ré- 
pète, que  vous  n'avez  d'autre  parti  à  prendre,. que  de 
vivre  avec  un  petit  nombre  d'Amis  dont  vous  soyez  sur. 
Vous  vous  plaignez  de  quelques  toms  qu'on  vous 
st  joués.     J'aimerois  mieux  qu'on  vous  eût  volé  deux 
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cents  mille  livres  >  que  de  vous  voir  déchirer  par  les 
Haqjies  de  la  société ,  qui  remplissent  le  monde.  ^  v , 
Il  faut  absolument  que  vc)us  sachiez  que  cela  a  été 
poussé  à  un  excès  qui^a  fait  une  peine  cruelle.  On 
dit:  Foilà  comme  sont  faits  tous  les  petits  Philosophes 
de  nos  jours.  On  ciabaude  à  la  Cour,  à  la  Ville.  Vous. 
sentez  cojnbien  mon  amitié  pour  vous  en  a  souffert. 
Tous  êtes  fait  pour  mener  une  vie  très -heureuse,  e^ 
Vous  vous  obstinez  à  gâter  tout  ce  que  la  Nature  et  la 
Foi:tiine.  ont  fait  en  votre  faveui"!  -"  '■ 

'  Je  vous  dirai  encore,  qu'il  ne  tient  qu'à  vot/s  3^ 
faire  tout  oublier.  Je  vous  demande  en  grâce  que  voù^ 
soyez  heureux.  Je  ne  veux  pas  qu'un  beau  diamant 
«oit  mal  moiité.  Pardonnez  ma  franchise;  c'est  mon 
cœur  qui  vous  parle.  Il  ne  vous  déguise,  ni  sonlïf- 
fliction^  ni  ses  senthnens  pour  vous,   ni  ses  craintes. 

III.  LETTRE 
b'itn  Homme  qui  avoiv  vk  petit  Emploi  a  la.  Cou«, 
A   vy    Homme    de  Pkovinck.  > 

VJi  a  des  tribulations  par- tout,  mon  très  -  ctier  Ami, 
dans  le  monde  comme  dans  la  solitude,  à  la' Cour 
comme  au  Village.  S'il  est  quelques  âmes  bienfaisan- 
tes qui  vous  servent  hauterrieut ,.  il,  est  une  foule  de  ja- 
loux qui  vous  desservent  eii  secret.  Après  vingt  ans 
de  sueurs  et  de  travaux,  je  suis  p- peu -près  aussi  avan- 
cé dans  ma  canùeie  que  le  ]6ur  que  fy  entrai.'  Àîori 
exemple  doit  vous  servir  de  consolation;  ou  di\  moins 
il  peut  vous  prouver  iju'^n  a  beaucoup  à  travailler, 
sans  espérer  de  grandes  récompenses.  Si  le's  hommes 
.sont  ingrats,  ils  ne  sont  pas  tous  insensibles;  et  je  "suis 
infiniment  touché  de  la  confiance  fiue  vous  avez  en  moi. 
et  de  l'amitie  constante  que  vous  me,  lempignéz:  Mon 
cLcnr  ne  s'est  pas  endurci' a  Ta  Coxir,"  et  s'rje  trbiïvoj'^ 
le  moyen  de  vous  liier  de  l'état  inquiilant  où  vous 

H 
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êtes,  foublierois  toutes  mes  peines,  et  je  mft  croiroi» 
le  plus  lieureiix  des  boirunes. 
Je  suis,  etc. 

iV.  LETTRE 

i^  A    l'K    JeUÏOÎ-HoMME^ 

Q«i  voulait  sie  faire  imprimer. 

Vous  entrez.  Monsieur,  dans  une  carrière  sftmée, 
fi'écueils;  je  souhaite  qu'en  la  parcourant  vous  ayez 
l&s  s.iiccès  que  vous  méritez.  Mais  dans  cette  lice  c^pi- 
^^is^e^  il.faut  également  offrir  et  son  fi'oni  aux  lau- 
riers, et  son  nez  aux  nazardes.  C'est  Thoroscop/^  do 
tous  les  Gens  -  de  -  lettres,  tirée  par  tux  lioinme  qui  con- 
nois^oit  beaucoup  et  les  hommes  et  les  Lettres,  par  1« 
saoe  Fantenelle. 

Vous  vous  promettez  de  la  Littérature ,  quelques 
avantages,  dont  vous  nourrissez  na  peu  trop  votre 
imaeinaiioa.  Un  bel  -  esprit ,  qui  n'est  que  bel  -  esprit,, 
offre  lui  assex  triste  17j1c  dans  ce  monde..  Accoutumé 
à  siLcer  des  Heurs,  il  se  rend  incapable  cle  jamais  goû- 
ter les  fruits  de  la  Fortune.  L^n  bon  Avocat,  un  xMi- 
decLn  liabile  se  Iraient  la  route  tx^^i  richesses  et  de  Li 
considération;  tandis  que  le  simple  Littérateur  vit  dans 
la  jnédiocrité ,  quelquefois  dans  l'indigence,  et  ti'ojv 
souvent  dans  le  mépris.  Et  que  vous  dirai -je  des  ma- 
noei>vres  de  l'Envie,  des  escroqueries  de  certains  Li- 
|j;aii;e>,.:des  cris  des  Dogiies  de  la  Littérature?  Si  tout^ 
cela  ne  vpus  décoiurage  point,  tibi  robur  et  œs  trij-'lex. 
yop-s  rn'avez  marqué  trop  de  confiance,  poiu:  que  je 
{le  vous  parle  pas  avec  franchise.  Puis -je  vous  cacjier 
ce  que  rexpérience  m'a  appris,  et  ce  que  mon  ainitié 
craiut  pour  vous?  Excusez  rna  sincérité  en  faveur  des 
.sentimens  qui  me  rins.pu-ent,  etc.  etc. 
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V.  LETTPiE 
HT.  M.   DE  V***  A  M.    Palissot, 

Qui  lui  avoit  envoyé  sa  Comcdie  des  Méprises. 

Je  vous  dois  beaucoup  de  remercimens,  Monsiem-,,  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'euvoyer  votre  der- 
nière Pièce.  Vous  savez  que  votre  style  me  plaît  beau- 
coup. Il  est  coulant,  pur^  facile.  Vous  ne  courez 
point  après  les  saillies  et  les  expressions  bizarres,  et; 
c'est  ifn  très -grand  mérite  dans  ce  siècle. 

J'aurois  peut-être  désiré  que  vous  n'eussiez  point 
choisi  un  sujet  si  sejublable  à  celui  des  Menechmes ,  et 
qui  n'en  a  pas  le  comique.  Peut-être  même,  si  vous 
vous  étiez  donné  le  tems  de  vous  vetioldù-  sur-  votre 
ouvrage,  vous  auriez  supprimé  quelques  notes  qui 
peuvent  vous  faiie  des  ennemis. 

J'ai  toujours  été  très-aflligé  que  vous  ayez  attaqué 
mes  chers  Philosophes  *),  d'autant  plus  que  vous 
prîtes  le  tems  où  ils  étoient  persécutés.  Les  Gens -de- 
lettres  devroient  sans -doute  èti-e  réunis;  ils  pensent 
tous,  au  fond,  delà  même  façon.  Pom-quoi  déchirée 
ses  frères,  taudis  que  les  persécuteurs  les  fouettent? 
etc.  eic, 

VL    LETTRE 

■jj'usr  VIEUX  PffîLOsoPHK,    A  tmfi  jEtrxE  Dams  qui 

pr.AinOiT    CONTRE    SON   A'Iari. 
Madame, 


J 


ai  reçu  les  Mémoires  que  vous  avez  bien  voulu  m'en* 
voyer  touchant  votie  Procès.  Je  ne  suis  point  Avocflt, 
j"ai  bientôt  y 5  ans,  et  je  vais  /înir  le  procès  que  j'ai 
avec  la  Nature.     Je  ne  voudrois  pas  mourir  sans  voir 

*)  M.  de  V.  n'a  jamais  pardonne',  ^commc  le  dit  un  Seigneur  de 
beaucoup  d'esprit),  à  Al.  Pnlissot ,  d'avoir  hnitn  sa  livrée.  Au 
Tcstr  il  est  f.iiix»  que  ceite  livrL'c  fiic  persiicutéc.  Tome  cette 
prt^tenduc  persécution  coniiïcoic  à  proscrire  quelques  livres  qui 
«Icvoicnt  «iru  prosctir». 


I 

3a  nai\  et  ranion  rétablies  dans  votre  rainiJie:  ce  sont 
les  plus  grands  des  biens.  Il  vaut  mieux  prendre  des 
Arbitres  que  des  Pj'ocureiirs.  La  raison  et  le  véritable 
intérêt  chercîient  toujours  des  accorninodemrens.  L'in- 
térêt mal-entendu  et  l'aigreur  mettent  de.s  procédures  à 
la  placé  des  procédt's.  ToiiA  tout  ce  cjne  je  connols 
daiis  le  Ijarrcau.  Votre  Epoux  pa<;se  pour  un  homm-e 
nùssi  judicieux  qu'aimiiOTei  "vouS  rriè  montrez  dans  vo- 
tre Lettre  les  méiîîéiifs  sentijnens  ;  et  vous  êtes  faits 
l'un  et  l'autre  pour  vous  concilier.  ' 
'  Jf'-ai  rhonneui-  d*étre>  etc. 

m'  'LETTRE 

Â.        M.ir)E.MOiB  ELLE '''•** 

Qui  allait  se  inarier. 
Vous  me  demandez,  Mademtoiselle^  des  cdnseîls^stiï 
un  sujet  bien  délient.!  l>é.Mfirîagé  ëst"rncIofterie,  dont 
presque  tous  les  billets  sont  mauvais.  ■Yôris  êtes  digne> 
par  votre  caractère  et  vos  vertus,  d*aVoir  le  bon  billet  ; 
mais  vous  servez  qiie  le  bonheur  Tie  suit  pa^  toujours  1« 
mérite. 

Je  sens  que  vous  ne  pouvez  rester  comme  vous  êtes  ; 
et  c'est  sur- tout  aux  belles  âmes  cjue  la  Providence'fi 
Imposé  le  devoir  dé  se  perpétuer,  .Tnis  donc  qu'il  faut 
faire  lui  choiv.,  ne  clie-rehez  ni  un  Eporrt  trop  jeujie^aû 
trop  vieux,  ni  trop  bète,  ni  trop  engoue  Ue  son  esprit. 
Les  Jemies-gens,  volages,  évapores,  prodigues, 
tourmentent  aujouid'hui  les  femmes  par  les  ri\aîès 
m^'ili  leur  donrîènt,  et  les  ruinent  par  les  foutaises  et  le 
luxe  auxquels  il>  se  livrent.  Les  Vieillards  sont  forces 
à  vli'is  de  sagesse  et  d^économie;  mais  ils  donnent  dans 
vm  excès  oppose:  ils  sont  avares,  incnùtîs^  jiJoux,  .  et 
presque  toujours  inianies  ;  et ,  avec  votre  jeunesse 'et 
Vos  «races,  vous  ne  pourriez  pas  étrt  iong-tcms  Gar- 
nie-malade. 
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Les  Esprits  hornt^'.s  .sont,  un  autre  fle'au  du  Aîari- 
fl*e.  Leurs  \ues  courtes,  \e^^x  opimuretc,  et  quelipie» 
fois  lenreinportement,  ne  rendenipas  légère  «ne  chaîna 
«jai  d'elle  -  même  est  assez  pâ^^ante. 

On  ne  gagne  pas  davantage  «vec' les  Petits -maîtres, 
^iii  se  piquent  de  bel -esprit,  Srtns  avoii-  da  bon  esprit: 
iïs  sont  vainy,  impérieux,  eontredisans,  dédaigneux^ 
despotiques...  Les  ^^xv^  qui  joicjnent  a  un  caractère 
honnête,  un  esprit  supériem-,  ont  de  la  douceui-  et  de 
l'indulgence;  parce  Cjue  leurs  lumières  leur  montrant 
toute  l*etçndue^de  Xsl  foiblesse  hmnaine,  leur  bonté  na- 
turelle la  leur  fait  pardonner,  Ma.is  ce  genre  d'iiom- 
nios  est  si  peu  comimm,  cpi'on  ne  peut  se  flatter  rie  \<è% 
rencontrer  que  par  im  heureux  Lazard,  qui  sort  de  la 
classe  des  évèiiéraens  ordinaires.. 

Dans  l'impuissance^îV  vous  êtes  de  découvrir  ce  trc- 
sor  caclié,  attachez -vous  à  un  homme  qui  ait  assez  dd 
jngemeni  pour  voir  ce  que  vous  valez,  et  assez  de  sen- 
sibilité pour  que  ^(jn  coeur  se  porte  de  lui- racine  à  tout 
ce  que  votre  espiit  poiura  lui  proposer  de  judicieux  et 
d'utile. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  qu'uuMari  ait  du  bon -sens; 
il  lui  faut.de  la  fortune.  Je  sais  que  l'or  ne  fait  pas  le 
bonheur;  mais  je  .sais  aussi  qiie  presque  toutes  les, que- 
relles de  ménage  ïu.^  vienneat  qi:e  des  inquiétudes  con- 
tinuelles que  doniîe  le  défaut  d'iiisaiice. 

llnfin,  à  quelque  homme  que  vou-s  domiiez  la  main^ 
picparcz-vous  à  des  pcuies..  C'est  le  parUige  de  la  nn- 
îi\ie  humaine.  Il  y  a  peu  d'heiueux  sur  la  terre,  etl^ 
rombre  des  Lias  Ao  cette  vie  est  erurore  plus  petit  dans 
1  ;  Mariage  quft  dans  les  autres,  ctats  :  mais,  >\\ftc  du  ju- 
;'/'menr,  de  Impatience  et  du  courage,  il  n"y  a  point  d^ 
situation  tpi'on  ne  puisse  rendre  non-seulement  si^p-- 
■jioi  table*,  mni'^  même  agr^abh'.  ■•> 
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On  a  beaucoup  ob'.enu  cbins  tous  les  états, 'quand  les 
avantages  contre -balancent  les  inconvéniens,  et  cest 
eelte  compensation  que  j'attends  de  votre  bon  esprit. 
Vous  serez  plus  heiu^eusc ,  où,  si  voui  vouiez,  moins 
malheureuse  que  les  aufaes  leramcs.  You.s  ne  venez 
pas  un  tyran  dans  votie  Mari,  et  il  ne  croiia.pas  avoir 
enchaîné  une  esclave.  Il  aimera  en  vous  une  Epouse 
fidelle,  une  Mère  tendre,  une  Amie  sensce. 

Mais  ne  précipitez  rien,  si  vous  ne  ^  oulez  faire  de 
faux -pas.  Connoissez  avant  que  d'aimer.  Réfléchissez, 
consultez  avant  que  de  vous  engager.  Il  y  a  peu  d'in- 
convéniens  d'attendre  quelques  mois  ;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  de  trop  se  presser. 

YIÎI.    LETTRE 

A     UN     Ho.MME     QUI     SU     VANTOIT    SAXS  CESSE,     ET    QUI 
DEPRECIOIT    LES     AuTRES. 

Vous  avez  bien  raison.  Monsieur,  de  vantre  votre  ima- 
gination; elle  xoiis  a  fait -faire  de  grandes  choses.  Mais 
VOUS  avez  tort  peut-être  de  déprécier  celle  des  autres; 
ils  se  contentent  d'en  avoir  assez  pour  embellir  lem'  style, 
€l  se  soucient  fort  peu  de  celle  qui  ne  leroil  qiie  le  sui- 
-  ëiharger.  Il  est  doux  de  rem])orter  sur  ses  Ri\  aux  par 
l'esprit  ;  il  sei'oit  plus  flatteur  de  les  vaincre  par  le  cœur. 
De  la  façon  que  ^  ous  pensez  et  que  Vous  agissez,  il  est 
difficue  qu'on  porte  envie  ni  à  votre  esprit,  ni  à  votre 
cœur.  Vous  nourrissez  souvent  l'un  de  cliiméres,  ei  il 
y  a  quelcjuefois  du  vuide  dans  l'autre.  Si  vous  voulez 
qu'on  vous  estime,  tâchez  de  vous  estimer  moinsj  et 
de  vous  rendre  plus  estimable.  Les  saLHies,  quelques 
agrcmens  passagers,  peuvent  çi>louir;  il  3i'y  a  que  la 
vertu  solide  et  la  donceiu-  consiantc  qui  fassent  les  alla* 
chemens  éternels. 

Dans  la  Littératuc  on  est  ce  qu'on  peut  être:  mais 
dans  la  Société,  il  faut  ttrc  ce  qu'on  doit  être.      Soyez 
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donc  modeste^  indulgent,  moins  rempli  de  vous -même, 
et  plus  'ec]uit,ib]e  à  l'égard  des  autres.  Si  les  Narcisses 
réussissent  quelquefois  auprès  des  Feuunes,  ils  t'chou- 
ent  presque  toujoius  dans  Je  monde-,  où  la  l^serte  com- 
Kiune  doit  mettre  un  frein  aux  vi.nites  particiJiéies.  J« 
vous  donne  une  preuve  de  cr-tte  liberté  ,  ea  vous  paî> 
I/tiit  avec  franchise,  etc.  etc. 

ÎX.  LETTRE 

A    rx    LiT'ii.RATrR 

Qui  avoit  été  durement  critiqué. 

•jivous  aviez  eu  ]e  malheur  d'entrer  d'aussi  bonne  heu- 
re que  moi  dans  la  carrière  périlleuse  de  laLiiiciature,. 
vous  seriez  tout  accoutumé  à  l'injustice  des  hommes. 
En  général  il  faut  peu  exiger  d'eux.  Cette  maxime  e.^*-' 
sur- tout  \raie  dans  la  république  des  Letties,  où  cha- 
^e  membre  s'inia^^'ine  que  Ja  gloùe  de  ses  conû ères  » 
été  acctjise  aux  dépens  de  la  sienne  pi-opre* 

H  y  a  long-lems  qu'ona  comparé  la  Société  humaine 
à  imc  ruche  de  Bourdon?,  où  Ton  fait  plus  Ae  fiel  que 
de  miel.  Pourquoi  vouchions  noMs  que  la  république 
Littéraire  fût  ime  ruclie-d'Abeilles  ■'  C'est  dans  cet  état 
«narclncpie  qu'on  d^i-t  le  cUre  tous  les  jours,  ce  que  le 
l'âge  Fontenc-lle  se  di<;oit  quelquefois.*  ^^Les  hommes 
v'sont  médians  ;  nais  tels  qu'ils  sont,  j'ai  à  vivre  avee' 
ytiLx,  et  je  me  ie  suis  dit  de  bonne -r.rure.  " 

Contimiez,  Mon^ienr,  de  parc  ouj  ir  la  canière  (I'\s 
'rauTt-Artis  s«ir'S  voiîs  détourner  en- clwinin  pour  faire 
laire  les  Cçnsems  qui  aboient.  Si  vous  étiez  arrêté  ji.u' 
tiHia  lea  ob.5ia<.lrs  de  la  route ,  vous  on  accroîtriez  If  s 
r.Mifjrucs,  et  vous  refanleric/  uo.s  plaisirs.  Siiît  1.':rfgni 
vassus,  scd  nou  ixtrà  viaui. 
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X.   LETTRE 

DE  J.  J  Rousseau  a  un  Jeune -Ho.mwe. 
Qui  demandait  à  s'établir  à  Montmorency  pour  profi- 
ter de  ses  leçons. 
V  ous  ignorez.  Monsieur,  que  vous  écrivez  à  un  pauvre 
homme  accablé  de  maux,  et  de  plus  fort-occui)é,  cpû 
n'est  gaéxes  en  état  de  vous  répondre,  et  qui  -le  seroit 
encore  moins  d'établir  avec  vous  îa  société  ([ue  vous  lui 
proposez.  Vous  m'honorez  en  pensant  que  je  pourrois 
vous  y  être  utile,  et  vous  clés  louable  du  motif  qui 
vous  Ta  fait  désirer;  mais  sur  le  motif  même,  je  ne  vois 
lien  de  moins  nécessaire  que  de  venir  vous  établir  k 
Montmorency.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'aller  cher- 
cher si  loin  les  principes  de  la  morale.  Rentrez  dans 
votre  coeur,  vous  les  y  trouverez  ;  et  je  ne  pomTois 
rien  \  eus  dire  à  ce  sujet,  que  ne  vous  dise  encore  mi- 
eux votre  conscience,  quand  vous  voudrez  la  consulter. 
La  vertu.  Monsieur,  n'est  pas  une  science  qui  srqipven- 
ne  avec  tant  d'appareil;  pour  être  vertueux,  il  suffit  de 
vouloir  l'être,  et  si  vous  avez  bien  celte  volonté,  toat 
est  fait,  votre  bonheur  est  décidé. 

S'il  m'appartenoit  de  vous  donner  des  conseils,  le 
premier  que  je  \  oudrois  vous  donner,  seroit  de  ne  point 
vous  livrer  à  ce  goût  que  vous  dites  avoir  pour  la  vie 
Conteinpîative ,  et  qui  n'est  qu'une  paie^se  de  l'auie, 
condamnable  à  tout  âge  et  siu-  totit  au  votre.  L'Jiom- 
me  n'est  point  fait  pour  uiédi  1er,  mais  pour  agir,  la 
vie  laborieuse  que  Dieu  nous  impose,  n'a  rien  c]ue  de 
doux  au  cœur  de  l'homme  -  de  -  bien  qui  s'y  livre  en  vue 
de  remplir  son  devoir;  et  la  virueur  de  la  jeunesse  ne 
vous  a  pas  été  doniiée  peur  la  perdre  à  d'oisives  con- 
templations. Txav.vlîlv?z  donc,  Monsieur,  dans  l'étac 
«j  vous  ont  placé  vos  parens  et  la  Providence*}.  Voilà 

*)    Les  Cfinpeiîs  âe.'y.y,Rnuiiinvsor\tà\^^nçR<i,''\xr\  S;iee.   TT  sçroit 
à  scuha'uer  qu'iis  ;:c:iua--i4C.u  ennii  ï  de  jeuiits  .eccivïk's,    qui 
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le  preinier  précepte  deJa  vertu  qne  aous  voiriez  suivre; 
et  si  le  séiour  de  Paris,  joint  à  l'emploi  que  vgus  rem- 
plissez, vous  ]Knoît  xai  trop  difficile  aliinge  avec  elle, 
IViites  mieux,  Alonsieur,  retournez  «i.ins  vuire  Province, 
allez  vivre  daus  le  sein  de  votie  fiiioiille ;  sei-% ezy  soignez 
vos  vertueux  Par ens;  c*est-l;"i  cjne  vous  reaupl irez  vé- 
ritablement les  soins  que  la  vertu  vous  impose.  I  ne 
\ie  diue  est  plus  facile  à  suppoiter  en  Province,  que  la 
r^rtime  à  poursuivie  à  Paris,  sur-tout  quand  on  sait, 
comme  vous  ne  l'ignorez  poijit,  que  les  plus  indignes; 
manèges  font  plus  de  fripons  gueux  qne  de  parvenus. 
A'oasne  devez  point  vous  estimer  malheiueux  de  vivre 
coaiune  fait  M.  votre  Père.  H  n'y  a  point  de  sort  que  1b 
travail,  la  vigilance,  rinnocerice  et  le  contentcitient  de 
soi  ne  rendent  supportaljie,  qiiand.ou  s'y  soumet  en  vue 
de  remplir  son  devoir.  Ypi|à,  Monsieur,  des  côaseil^ 
qui  valent  tous  ceux  que  vous  pourriez  venir  prendre 
à  Montmorency.  Peut-être  ne  ieroiU-ils  pas  de  votre 
goût,  et  je  crains  que  vous  nei  preniez;  pas  le  parti  de  les 
.suivre;  mais  je  suis  sûr  que  -vous- vous  en  repentirez  un. 
jour.  Je  vous  souhaite  un  sort,  qui  ne  vous  force  ja-« 
aniiis  à  vous  en  souvenir.  Je  vous  prie.  Monsieur,  da- 
gréer  mes  salutioni  très  humbles. 

XI.    LETTRE 

DE  Mao.  nr.  M.m^tf.non  a  son  Fhïï.r-p. 
Sur  la  nécessité  dp.  se  co'ntmtir  df.  ce  qu'en  a,  et  de  re- 

Jonncy    son  liumery,: 
KJn  n'est  malhemeu.x que. par  sa Oiut^.   Celte  sera  tou- 
jours mon  texte  et  inai;ép6ase  aH  o.s  l^miintatioris.  Son- 

corliptant  défaire  foinine  .^  Paris f  vont  s'y  plonger  d ms  le  vice 
■  et  dans  la  misère,  ijiic  le  tiivail  vx:t  n-.iciix  ijue  l'Intrigue;  que 
les  places  qià  donnent  biaucoup  o\irge;»t  et  peu  de  psine,  ne 
sont  p.is  f:i(rcî  pour  cuN  ;  r.iic  pai-  toiuii  faut  savoir  se  plier  ai.jç 
devoirs  de  ion' (fret  ;  et  .lu'cnlM't  abjncionr.er  ii,,o  pianflc  Ville 
où  l'on  iwiit  d"iiii  bien- êic'c'certn»o  I  pr-ur  une  t;iBnde  V'iilc  «à 
l'on  ne  ser.i  iamais  nourri  qu*  lic  fausiCS  cspérancL-s,  c'est  renou- 
en  au  nc.essairï  pjur  ccuvir  a^-ii«  un  superflu  chiHiéii.jue. 
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gez,   mon  chevYrere,    nu  voyage  d'Amérique,    snx 
jnalheurs  cl^  notie  Père,    aux  malheurs  de  notre  en- 
fance,   à  ceux  de  notre  jeunesse,     et  ■vous  bénirez  la 
Providence,    nu  lieu  de  murmurer  contre  la  Fortune. 
II  y  a  dix  ans  que   nous   étions  bien  éloignés. Tun   et 
l'autre  du  polnl  ou  nous  «ouïmes  auiourd'hui.      jSos 
espérances   étoient  si  peu   de  chose,     que   nous  bo)- 
ixions  nos  vo-u^  à  trois  mille  Vivres  de  rente.     Nous 
en.  avons  h -prc-^ent  quatre  fois  plus ,   et  nos  souhaits 
ne   seroient  pas    encore  remplis  !     IVous  jouissons  d<ï 
cette    heureuse   médiocriîé  q'.ie   vous  vantiez   si  fort. 
Soyons  contens.    Si  les  biens  nous  viennent,  recevons- 
les  de  la  main  «ie  Dieu  ;  mais  n'ayons  pas  des  vues  trop» 
vastes.    Nous  avons  le  nécessaire  et  le"  commode:  tout 
le  reste  n'est  que  cupidité.   Tous  ces  désirs  de  grnndeui* 
partent  du  viude  d'un  cœur  inquiet.    Toutes  vos  dettes 
«ont  payées  :  vous  pouvez  vivre  délicieusement  sans  en 
faire  de  nouvelles.   Que  desirez -vous  de  plus?  Faut-iî 
que  des  projets  de  richesse  et  d'ambition  vnus  content 
la  perte  et  de  votre  repos  et  de  votre  santé.-'    Lisez  I.i 
vie  de  S.  Louis  :  vous  verrez  combien  les  grandeurs  de 
ce  monde  sont  au-dessous  des  désirs  f!u  cœur  de  T hom- 
me.  H  n'y  a  que  Dieu  rpai  piusse  le  rassasier.  Je  vous  lo 
répète,    vous  a'étes  malheiueu\  que  par  votre  faute. 
Vos  inquiétudes  détruisent  votie  santé,    que  vous  ({.->- 
vriez  conserver,     quand  ce  ne  seroit  que  parce  qr.e 
je  vous  aime.     Travaillez  sur  votre  humeui  :    si  vous 
pouvez  la  rendre  moins  bOieuse  et  moias  sombre,  ce 
sera  mi  grand  point  de  gagné.   Ce  n'est  point  l'ouvrage 
des  reflexions  setdes  :  il  y  faut  de  l'exercice,   de  la  dis- 
siy>afion,  une  \ie  imie  et  réglée.  Vous  ne  petxseiezpas 
bien,     tant  que  vons  vous  porterez  mal:    dés -que  le 
corps  est  dans  rabattement,    l'ame  est  sans  vigueur. 
Adieu.    Ecrivez -jnoi  plus  souvent,  cl  siir  un  ton  moins 
bïgubre. 


Vc 
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XII.    LETTRE 

A  IN  Ami. 

Qui  avoit  quitte  tm  Objet  qu'il  aimoit. 

otre  absense,  mon  très -cher  Ami,  est  une  peine 
Toujours  nouvelle;  c'est  une  plaie  dont  mon  coeiu' né 
guérira  jamais.  Miiis^'au  milieu  des  amertumes  que  je  res- 
sens de  ne  pas  vous  voir,  j'éprouve  des  consolations. 
Je  craignois  toujours  pour  vous^  lorsque  vous  étiez  ici. 
V^os  liaisons  avec  Mlle  *♦*  pouvoient  recevoir, 
de  la  part  d'mi  Public  toujours  curieîlv  et  toujours  malin. 
ime  tournure  désagréable  pom  vous  et  pour  elle.  Dans 
l'Ivresse  où  vous  avez  jette  sa  raison,  il  ne  lui  étoit  pas 
possible  de  cacher  son  empressement  et  sa  passion.  La 
Jjrudence  est  rarement  compatible  avec  tant  d'amour. 
Ce  qui  etoit  un  mistere  entre  vous,  né  l'auroit  pas  été 
îong-lems  à  des  3'eux  clahvoj'ans.  Toutanuonr-oit  qn« 
vous  étiez  aimé.  Le  sentiment  le  plus  tendre  se  mon- 
troit  à  découvert  dans  .son  langage,  dans  ses  5'ftux,  dans 
toutes  ses  actions  ;  et  ce  sentiment  gêné  et  contraint  en 
flcquéroit  plus  de  force.  Les  réf!e>aons  p.envent  guérir 
les  passions  ordinabes:  mais  celle  que  vous  avez  in- 
spirée, semblolt  prendre  do  nouvelles  forces  par  les  ef- 
forts mêmes  cpi'on  fai-^oit  poiu"  la  vainae. 

Félicitez -vous  donc  d'tueloin  de  hous,  et  en  voyant 
ce  que  vous  avez  perdu,  considérez  aussi  ce  que  vous 
avez  gagné.  Vous  jouissez  de  la  tranquillité ,  et  vous 
71e  risquez  plus  de  troubler  le  lepos  d'une  Porsoune  qui 
doit  vous  être  doublement  chère  par  ses  sentimens  et 
par  ses  vertjis. 

yill.   AUTRE    LETTRE 

AV    Mf.MF.. 

e  plaisir  de  vous  revoir,  n)oii  très  cher  Ami,  ctoil  lu 
plus  dnure  de  mes  espéi  .iix  es.  Mais  comme  je  vie  x\)fi 
Batte  plus  de  cetn?  consolîition,  je  veux  au.  moins  Diiic» 
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diversion  à  v.~.c^  rl-.itgrins  en  vous  ccrivnn*.  Quoiqi.i'riTa- 
senti,  il  me  semble  que  vous  êtes  devfint  moi,  lorsqr.e 
je  m' entretien?  avec  vous  la  plume  à  la  main:  je  vois 
parle^  vousme  repondez;  et  cette  illusion  agréable  me 
disirait  un  moment  de  mes  peines.  De  tous  les  plaisirs 
de  Tespritj  il  me  semble  que  celui  d'écrire  à  ce  qu'on 
aime  est  le  juus  délicieux.  Yous  pensez  sans  doute  com- 
me moi.  Si  l'absence  éteint  les  sentimens,  rattacheiîiont» 
eti  j'osele  d;re;  ia  reconnoissanceque  vous  devez  à  inon 
amitié^  ranimer  entres  vôtres. 

Votre  cçiux  est  presque  neuf.  Ne  l'usez  point  en  la 
livrant  à  trop  de  personues:  ii  en  est  si  peu  qui  soient 
dignes  de  le  posséder  !  Craignez  la  méciiauceté^  l'in- 
discrétion, Tingiatiiude  àes  Hommes,  autant  que  lam.i- 
lignitc  jtJouse  des  Femmes.  Ne  voiis  confiez  qu'avec  ré- 
serve ;  vous  serez  trahi  quelqueloi-i  par  ceux  qui  parois- 
sent  les  plus  sûrs  et  les  pius  discrets. 

J'ai  éprouvé  tant  de  perfidies,  j'ai  essuyé  tant  de  traits 
de  l'envie,  que  je  tremble  lorsque  je  forme  de  nouvel Ie| 
liaisons,  ou  que  quelqu'un  s'attache  à  moi.  Cependant 
mes  fauies  et-jnes  eiTeurs  me  sont  chères,.  puisqu"eîl(^ai 
me  donnent  le  moyen  de  vous  donner  des  conseils  uti- 
les. Profilez -en,  je  vous  prie;  vous  n'en  recevrez  jrK 
3nais  qui  pailent  d'un  cœur  plus  pénétré  et  plus  sincère. 

XIV.    LETTRE 

A  Maj:)£moise^.le  de** 

i^ni  s'êioit  brouillùe  avec  une  de  ses  Amies. 

J'ni  appT'is  avec  douîeiu'.  Mademoiselle,  votre  petit  dif- 
férend avec  voli^e  Amie.  Si  elle  est  trop  vive  et  tropsen- 
siuh".  elle  a  quelque  raison  de  se  plaindre  que  vous  vous 
îiviez  tiop  à  cette  humeur  enjouée  qui  vous  fait  uii  pen 
négliger  1rs  devoirs  de  l'amitié.  Vous  êtes  laites  1  uns 
et  l'autre  pour  vous  concilier.  Il  scroit  bien  fâcheux  que 
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rattachement  sincère  qnp  votre  carftcîire  aimable  lui  a 
inspiré ,  ne  finît  que  par  1h  négligence  de  votre  paît 
et  raicreur  de  la  sienne.  Je  Tai  bien  grondée  de  ce 
qu'elle  attendoit  que  vous  liu  donnassiez  ,  la  première; 
de  vos  nouvelles;  elle  m'a  dit  que  jamais  elle  ii'avoit 
«uime  pareille  idé^;i  et  que  ce  n'étoit  pas  avec  voi« 
cpi'elîe  disputeroit  le  terrein.  Mais  n'ayant  pas  répon- 
du à  son  dernier  billet,  tandis  que  vousl  avez  écrit  à 
plusieurs  Personnes,  elle  a  du  croire  que  ses  Lettres 
vous  seroient  importunes.  C'est  Sciiis  doute  lui  faux 
jugement,-  que  voas  devez  pardormer  à  sa  sensib:îitf\ 
J'.d  lâché  de  liù  persuader  que  votre  cœur  étoit  aussi 
bien -fait  que  votre  esprit  est  agréable.  Vous  ne  vou- 
drez pns  sans -doute  me  faire  mentir,  et  vous  ttes  en 
état  de  tenir  tout  ce  qu'on  promet  de  voiis. 
î-'àirhonneur  cpétre^  etc. 

■^  XV.    LETTRE 

d'ux  Auteur  celebke  (La  Baumelle),  a  M.  de  V*% 
Après  une  disgrâce  commune.  , 

^ous  voilà  libres,  Monsiem;  vengeons  -  nous  cîe'.'i 
dis<iT:ace-s  en  nous  les  rendant  utiles.  Lîiissons  toafei 
ces  petitesses  littéraires,  qui  ont  répandu  tant  de  nrjjt- 
ges  spx  lé  cours  de  votre  vie,  tant  d'amertume  sur  ma 
jeunesse.  Un  peu  plus  de  gloire,  un  pou  pins  d*opu- 
lence ;  qu'est-ce  que  tout  cela?  Çherclions  le.boalieur, 
et  non  les  dehors  du  bonheuç.  La  plus  biui-mie  nW 
putaiion  ne  vaut  jamais  ce  qu  ellç  coûte.  Charles'r: 
Qtiint  soupire  après  la  retraite;  Ovide  souhaite  d'^tr# 
vn  sot.  Is'ous  voilà  Ubies.  Je  suis  hais  de  u  Liastiîic  ; 
vous  n'êtes  plus  à  la  Cpiu-  de  Berlin.  PioJltons  d'iia 
bien  qu'on  peut  nous  ravir  à  tout  moment.  Kespe^-i 
tons  cette  grandetu*  dangpveuse  à  ceux  rnji  l'-ippidchtiit, 
et  cette  autorité  terrible  a  ceux-inémet  qui  Texereent; 
tt  s'il  est  vrai  qu'on  ne  peut  penser  sans  risque,    ne 


izS  Nouveau  Maniei; 

pensons  pln<!.'  Tous  les  plaisirs  fie  la  réflexion  valent- 
ils  ceux  de  la  srirefé'  Croyons -en,  vous,  soixanfe 
ans  d'expérience:  moi,  [si^  mois  d'anéantissement. 
Soyons  plus  sages,  ou  du  moins  pins  pmdens  ;  et  les 
rides  de  la  vieillesse,  et  le  souvenir  des  vcrroiix ,  ces 
ouvrages  du  lems  et  du  pouvoir,  deviendront  pour 
nous  de  viais  biens. 

XVI.    LETTPtEi 

A    T^X     HOMMK     Df'iPP.IT, 

Qui  étoît  un  peu  trop  se.usiblp  aux  tracasseries  d'une 

petite  Vills. 

Je  ne  suis  point  tienne,  Monsiem-,  que  les  hommes 
soient  injustes  :  mais  je  suis  surpris  qu'un  homme  d'es« 
prit,  tel  que  vous,  fasse  tant  d'^tention  à  leurs  in- 
justices. Il  seroit  îems  que  vous  jouissiez  du  repos  et 
du  bonheur;  et  si  vous  voulez  reelîeutent  posséder  l'un 
et  l'autre,  vous  vous  mettrez  au-dessus  des  sots  pro- 
pos ,  des  mauvais  procédés  et  des  inquiétantes  procé- 
dures. Votis  voua  arrêtez  un  peu  -trop  à  toutes  ces 
pauvretés.  Il  y  a  des  objets  iur  lesquels  il  faut  glisser, 
çt  non  appuyer. 

Le  rustre  sans  esprit  porte  gaîment  ses  chaînes. 
Et  la  réflexion  aigrit  toutes  nos  peines. 

D'ailleurs,  cette  vie  n" est  qu'un  passage;  et  quand 
©n  ne  lait  que  passer,  il  n'est  pas  prudent  de  s'arrètei* 
à  toutes  ie.s  portes  pour  faire -tète  à  des  dogues  qui 
aboient.  Le  pèlerinage  seroit  trop  lonlg,  et  même  trop 
pénible.  Vous  rendez  le  mien  fort  agréable,  si  voué 
me  conservez  les  sentimens  qiie  vous  voulez  bien  mç 
témoigner. 

J'ai  riionneisr  d'être,  etc. 


Ehist..-.  C0N$1:.IL. 
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XVII.  LETTRE  ^ 

T)E    M     O^^*    A    M.    DE    **% 

^«    sujet    d'un    Livre    impie. 

J'ai  reru^  Monsieur,  \o lie  nouveau  Livre,  et  je  vois 
evec  clouîeur  qu'il  xera  plus  de  plaisir  à  L-^  jeunesse  in- 
crédiile^  qu'aux  Geus  sages  et  aux  vrais  'Philosophes. 
Vous  y  montrez  beaucoup  d'espnL;  mais  il  auroit  pu 
être  mieux  employé.  Vous  avez  beau  nie  dire:  aue 
îytre  Ouvrage  et  ceux  de  son  espèce,  ne  sont  pas  faits 
four  le  Peuple;  que  le  Peuple  ne  lit  point;  que  ccst 
i'a'larmer  mal- à -propos y  que  de  croire  que  le  p'ul^ 
gaire  puisse  être  gouverné  par  des  livres. 

Votre  proposition  est  vraie  en  général,  et  fausse 
dans  plusieurs  cas  particuliers.  Un  Labrinear,  un  Jar- 
dinier qui  ne  savent  pas  lire,  n'abuseront" certainement 
pas  des  connoissances  puisées  dans  les  livres.  Mais 
ces  livres  qiiils  ne  connoissent  pas,  et  qit'ils  ne  peu- 
vent connoître,  tombent  pai'  hazaid  entre  les  mains' 
d'un  Horloger,  d'un  Peintre,  qui  se  trouvent  quel-' 
quefcis  au  cabiuet  avec  le  paysan.  Ces  Artistes,  plein* 
des  idées  de  1" Auteur  qu'ils  ont  lu,  les  laissent  échap- 
per entre  les  venes  et  les  pots.  Ils  se  persuadent  la- 
cilement  que  l'homme  n'a  rien  au-dessus  de  la  bête; 
qu'il  naît  et  meurt  coumie  le  cliien:  qù'îî^  sont  égale- 
ment formés  de  terre ,  et  qu'ils  retournent  à  la  terre; 
qu'ainsi,  c'est  mie  sottise  de  gêner  ses  penchans  et  d« 
se  priver  de  ce  qui  fait  notre  plaisir. 

Qu''arrive-t-il?  L'Horloger  catéchise  le  Labouw 
xeur,  lui  communique  ses  principes;  et  ils  finissent^ 
l'un  par  la  débauclie,  et  l'autre  p:ir  la  friponnerie.  Vos- 
livres  sont  donc  beaucoup  plus  dangereux  que  vous  ne 
le  croyez;  et  certainement  si  vaus  daignez  y  réfléchir 
vous  aurez  dec  remords. 
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Car,  «]ite.s-iaoi,  je  vous  prie,  quel  mal  peut.  Tair© 
la  R.eIigion,  et  quels  biens  n'opère -l-eJle  pas?  N'est 
ce  pas  à  elle. que  Tioas  devons  les  Pères  vertueux,  \&s 
Mères  tenrlres,  les  Epoux  lidcJes,  les 'Piois  justes,  les 
Magistrats  -éfpjitnules,  etc.  etc.  ?'  Vous  et  moi  pouvons 
être  surprit  p?.i' la  mort  au  niojnent  que  je  vous  écris: 
Nè'vdudnéVy=-vo-ai  pas  avoir  vécu  dans  les  principes  d» 
cetîe  Jieli'g ion, "que  notre  corru])!ion  abJTire  quelque- 
fois, mais  .'i  Iriqnellèuu  caur  bienfait  ramène  toniours? 
Quelle  diiTérenre,  en  effet,  entre  la  fin  du  croyanty 
€t  celle  de -l'incrédule,  qui,  a-prés  avoir  vécu  dans  l'a- 
gitation et  lés  remords,  iiiiit  ordiriaireinent  dans  les 
tourmens  d'une  moi  t  désespérante  ? 

"Vous  p^idonnez.  sans  doute  ces  réflexions  à  uri 
Ami  qui  tltsiie  votre  bonlieiu-  et  votje  gloire.  Vous 
rje  trouverez  rtipçt  l'autre  qise  dans  le  bon  usage  de? 
(Ions  qiie  le  Ciel  vous  a  faits.  N^tp»  abusez  plus,  je. 
vous  eo  conjure!  cessez  d'être  l'Oracle  des  niécbans 
et  l'Apôtre  des  vicieux.  Entendez,  mieux  les  intérêts 
de  votve  auiour  propre;  et,  si  vous  êtes  sourd  à  ses 
conseils,  écoulez  du  moins  ceux  de  l'amitié.  iVlors 
vos  pfincipes  seront  purs  comme  la  vertu  qui  vous  les 
aiua  dictés,  elles  livres  où  vous  les  consignerez,  se- 
ront immortels  comme  elle. 

Je  sLiis^   etc. 

Avril  ijyS. 

XVni.   LETTRE 

A   MONSIF.T-R   ***, 

Qui  ùherchoit::à  se  venger  de  quelques  procédés  injustes. 

O  ;  cherche,   mon'  cher  Monsieur,  très  inutilement 
le  bonh.eur  dans'ce  monde  ;  je  l'ai  trouvé  dans  l'amitié 
qiie  vous  m'avez  inspirée  et  dans  celle  que  vous  mer 
témoignez.    Lôi-atÎTie  j'fîi'pl'is  la  liberté  de  vous'  donner- 
de-s  conseil»,    j'ai  cru  que  voiîs 'les  recevriez  dans  1« 
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même' esprit  qui  me  les  avoit  dictés.  J'oublierois,  à 
■«•otre  place,  des  injustices  qui  vous  engageront  dans 
toutes  les  querelles  de  la  chicane  et  drtns  des  dépenses 
ruineuses.  L'oubli  des  procédés  désagréables,  et  des 
hommes  méchans  qui  les  ont  eus  avec  nous,  est  le 
meilleur  moyen  de  nous  venger  d'eux.  Vous  pensez 
trop  bien,  poiur  ne  pas  vous  en  tenir  à  une  vengeance 
si  noble.  Elle  est,  à  tous  égards,  plus  favorable  à 
votre  tranquillité  et  à  vos  véritables  intérêts.  Le  mien 
le  plus  cher  dans  ce  moment,  c'est  de  vous  assurer  qu« 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

XIX.   LETTRE 
A  tm  Homme -DE -Lettres  injustemeitt  attaque  pah 

UN   ECRIVAILLEUR    SATYRIQUE. 

Je  ne  suis  point  surpris,  Monsieur,  des  injustices  de*** 
à  votre  égard  L'envie  et  l'équité  vont  rarement  de 
compagnie.  Si  vous  faites  quelque  cas  de  mes  avis ,  je 
vous  conseillerai  d'ignorer  les  morsures  de  ce  petit 
Serpent  C'est  un  Homme  qui  ne  mérite  ni  l'honneur 
d'être  attaqué,  ni  la  peine  que  vous  prendriez  de  vous 
défendre  contre  lui.  H  veut  se  tirer  de  la  fange  en  sa 
déchaînant  contre  le  Mérite;  humiliez  le  en  ne  lui  ré- 
pondant point.  Ses  critiques  augmentent  le  prix  d» 
vos  talens  et  de  vos  vertus  aux  yeux  des  gens  saoes. 
H  remplit  sa  vocation  en  calomniant;  remplissez  la  vo- 
tre en  dédaignant  ses  impostures. 

D'ailleurs,  les  jugemens  de  cet  enthousiaste  saty^ 
rique  étant  presque  tous  contradictoires,  on  ne  doit 
taire  aucune  attention,  ni  lorsqu'il  caresse,  ni  lorsqu'il 
-déchire.  Plus  son  amoiur-propre  révolté  lui  fera  dire 
du  mal  de  vous,  pins  on  en  croira  de  bien;  et  vou? 
devez  être  aussi  vain  de  ses  injures,  que  vous  étiez  hu- 
milié de  ses  éloges.  H  ne  déshonore  plus  quQ  c»iw. 
qu'il  encense. 

I 
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Quant  à  vos  Kciits  ,  ne  craigne/,  point  de  les  aban- 
doruier  à  ses  dents  venimeuses.  Un  bon  livre  ne  re- 
doute point  une  mauvaise  critique,  v.  Des  Ecoliers 
wnyant  jette  de  la  boue  sur  une  trc'-s -belle  glace,  le 
v>  propriétaire  ne  s'en  courrouça  point.  Dès  qu'elle 
51  fui  sèche,  en  paisaut  paisiblement  un  linge  dessus^ 
->,  il  détruisit  Toftvrage  de  ces  polissons^  et  la  glace  de- 
»vint  aussi  brillante  qu' auparavant. «  Vous  tonnoissez 
GCt  Apologue;  l'application  en  est  aisée,  et  tous  le» 
esprits  équitables  l'ont  déjà  faite. 

Votre  ennemi  a  quelque  esprit;  mois  il  emploie, 
pour  répandre  le  mensonge,  des  ressources  qui  au- 
roient  été  bien  j>lus  honorables  pour  lui,  s'il  les  avoit 
consacrées  à  la  vérité.  D  s'est  fait  une  armée  d'enne- 
mis, et  il  trouve  en  lui-même  lui  ennemi  plus  acca- 
blant que  ceux  qu'il  s'est  attùés  :  abandonnez  le  an 
tourment  des  âmes  l.lches,  à  la  fmeur  d'im  orgueil 
humilié  et  d'un*  envie  impuissante. 

XX.  LETTRE 

A  vx  Parisifx, 

Qui  voulait  habiter  une  petite  Vitle. 

/\vaul  que  de  vous  décider  à  quitter  la  Capitale  pouf 
la  Province,  vous  faites  bien,  mon  cher  Ami,  de  me 
demander  la  carte  du  Pays.  Je  connois  la  petite  Vdle» 
que  vous  voulez  habiter;  elle  est,  comme  la  pluparl 
des  Villes  de  ce  geme,  livrée  à  l'oisiveté  et  aux  peti- 
tes tracasseries.  Deux  partis,  qui  ressemblent  pour  l'a- 
nimosité  aux  Giidphes  et  aux  Gibelins ,  la  divisent  en 
deux  sociétés  principales,  qui  se  détestent  de  tout  leitr 
cœLu:.  tJne  lanterne  placée  dans  un  caxTcfour  a  été 
l'origine  de  cette  haîne.  Les  vms  vouloient  l'éclaher 
avec  de  l'huile  ,  les  autres  avec  du  suif.  Chacim  sou« 
tint  son  opinion  ;  ou  écrivit  en  Cour  ;  on  se  pourvut 
au  Parlement;  et  depuis  cette  grave  querelle,  la  més- 
intelligence a  établi  son  empire  à  *^*, 
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A  peine  serez  vous  descendu  de  cheval,  que  les 
deux  partis  viendront  vous  conter  longuement  leur 
cause  et  leurs  moyens.  On  vous  fera  des  confidences,, 
on  vous  consultera ,  on  vous  initiera  dans  les  chicanes, 
et  tant  que  vous  ne  serez  pas  décidé,  on  vous  écoute- 
ra comme  vin  oracle.  Mais  si  malhem-eusement  vous 
pencher  pour  l'une  des  deux  factions,  l'autre  vous 
examinera  par  tous  les  endroits  imaginables.  On  n'ou- 
bliera p^s  même  votre  noblesse,  et  si  elle  passe  par 
ce  creuset,  elle  n'aïu^a  plus  rien  à  craindre,  fAt- elle 
soumise  aux  épreuves  d'un  Chapitre  d'Allemagne. 

Si,  pour  vous  dépiquer  des  sottises  qui  occupent 
sérieusement  les  Hommes,  vous  vous  tournez  du  coté 
de  la  société  des  Fenxmes,  vous  y  éprouverez  les  mê- 
mes désagrémens.  Elles  sont  divisées  en  deux  cote- 
ries ;  et  l'on  sifle  dans  Tune  tout  ce  qu'on  admire  dan» 
i"HUUe.  La  source  de  c«  schisme  fut  un  plumet,  dont 
une  Madame  de  ***^  un  peu  surannée,  s'avisa  d'or- 
ner ou  de  charger  sa  tête.  Une  de  ses  rivales  en  Ago 
•et  en  prétentions  en  fit  des  plaisanteries,  et  depuis  la 
giierre  est  ouverte.  Les  deux  Dames  étant  chacune  k 
la  tête  des  combattans,  qui  ne  s'épargnent  ni  les  bro- 
cards, ni  les  injures;  vous  n'aurez  de  l'esprit  auprès 
«le  l'un  des  deux  partis,  qi;'autant  que  vous  sature» 
tourner  l'autre  en  ridicule. 

Vous  pourriez  vous  sarfVer  peut-être  en  vous  bor- 
nant à  la  politique;  mais  il  est  bon  de  vous  dire  qu'à 
***,  comme  dans  toutes  les  autres  petites  Villes ,  il  y 
a  deux  ou  trois  Ministres  d'état,  qui  n'ayant  jamais  su 
gouverner  leiu:  raéiairie,  veulent  cependant  gouverner 
ia  France.  Ils  vous  consulteront  d'abord;  car  les  nou- 
velles et  les  anecdotes  d'un  homine  qui  vient  de  Paris 
sont  d'un  grand  poids  pour  eux.  Mais  si  vous  n'adop- 
tez pas  à  votre  tour  leiurs  petits  préjugés  ;  si  vous  pa- 
roisseï  doutsr  de«  coates  scandaleux  qu'ils  vous  tviout 
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«îe  la  Cour;  si  vous  les  écoutez  mt'me.en  riant,,  vous 
êtes  perdu,  et  vous  fuiirez  par  avoir  conlre  vous  \n 
cabale  des  Lanternes ,  celle  des  Plumets ,  et  celle  des 
Gaze  tiers. 

Excédé  de  ce  genre  de  vie,  vous  voudrez  sans  doute 
revenir  à  Paris. . .  Ehl  mon  Ami,  vous -y  êtes:  res- 
tez-y, et  souvenez  -  vous  que  lorsrju'on  a  dans  un  pays 
un  peu  de  santé,  quelque  aisance  et  des  Amis,  û  ne 
t^ut  pas  le  quitter  pour  un  autre. 

ig  Jnilltt  iiSS' 


LEl'TRES  DE  CONSOLA.TION. 


I.  LETTRE 

ÙE  CôITSOI.ATlOX    A    UN    CELEBRE   ExiLK/ 

Je  vois  avec  doulem-.  Monsieur,  qu'au  lieu  de  vous 
rapprocher  de  la  Capitale  et  de  vos  Amis ,  vous  vous 
en  éloignez.  Je  vous  exhorte  de  porter  dans  la  soli- 
tude cet  esprit  enjoué,  qui  vous  faisoit  soutenir  les  en- 
nuis de  votre  prison.  Il  faut  se  faiie  des  plaisirs  selon 
les  tems  et  selon  les  lieux.  Avec  cette  heureuse  dispo- 
sition d'esprit,  (et  tel  est  le  caractère  du  vôtre)  on 
change  un  désert  en  lui  séjour  sinon  délicieux,  dvï 
moins  supportable.  Quelques  livres ,  un  peu  de  pro- 
menade, et  la  visite  de  deuï  ou  trois  Amis,  voilà  de 
quoi  abréger  les  jours  les  plus  longs.  Si  là  pensée  que 
vous  êtes  cher  à  im  tendre  et  véritable  Ami ,  pouvoir 
vous  donner  des  inomeAs  agréables,  certainement  vous 
ne  vous  ennuieriez  point.  Les  nuages  qu'on  amis  en- 
tre vous  et  le  Gouvernement,  céderont  à  votre  mérit» 
et  sur -tout  à  votre  innocence^ 

Soyez  persuadé  que,  dans  quelque  situation  que 
vous  vous  trouviez,  je  répondrai  avec  attendrissement 
«t  reconnoissanee  a  toute  votre  amitié.  Les  peines  que 
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votre  exU  m'a  causées  ne  me  font  penser  que  plus 
souvent  à  vous;  et  j'ose  croire  que  vous  faites  trop  d^ 
cas  d'un  attachement  sincère  et  inviolable,  pour  ne  pas 
yous  occuper  quelquefois  de  moi ,  etc.  etc.  t 

yeyex  la  Lettre  XXI.  àc  l'art.  CondOie/ncz.  ** 

n.  LETTRE 

DE    Boil-EAU    A    BrO.SSETTE, 

Pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa  Mère. 

Je  voudrois  bien,  IMonsiem-,  pouvoir  calmer  la  juste 
affliction  où  vous  êtes.  Je  la  concins  telle  qu'elle  doit 
«tre,  quoique  je  n'en  aie  jamais  éprouvé  dépareille; 
ma  Mère  (comme  mes  yers  vous  l'ont  vraisemblable* 
«nent  appris^^  étant  morte,  que  je  n'étois  encore  qu'au 
berceau.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  conseiller,  c'est  de 
vous  rassasier  de  larmes. 

Je  ne  saurois  approuver  celte  orgueilleuse  indolera 
ce  des  Stoïciens,  qui  rejette  follement  ces  secours  in- 
nocens  que  la  Nature  envoie  aux  affligés,  lej  cria  e,t 
Je»  pleurs,  Ne  point  pleurer  une  Mère,  ne  s'appelle 
pas  de  la  fermeté  et  du  courage  ;  cela  s'appelle  de  la 
diurejé  et  de  la  barbarie.  Il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  se  déseipérer  et  se  plaindre.  Le  désespoir  brav« 
et  accuse  Dieu;  mais  la  plainte  iui  demande  dçs  con» 
eolations. 

Voilà,  Monsieur,  de  quelle  manière  }e  vous  «r- 
horte  à  vous  affliger;  c'est-à-dire,  en youi  consolant, 
et  en  ne  prétendant  pas  que  Dieu  fasse  pour  vous  ime 
loi  particulière,  qui  vous  exempte  de  la  nécessité  à  la- 
qvielle  il  a  condamné  tous  les  Enfan»,  de  voir  périr 
leurs  Pères  et  leurs  Mères,  Si  je  ne  vous  écris  pas  aussi 
souvent  que  je  devroi^,  ce  n'est  pas  manque  de  recon- 
Doissance  ;  mais  manque  de  cet  esprit  de  vigilance  e.t 
d'exactitude  que  Dieu  donne  rarement  aux  Poètes^ 
«uxtout  lorsqu'ils  soml  Historiographes,  etc, 

Farit^  i;  Fivrîtr  IJ90,  . 
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IIL  REPONSE 
»  UN-  CURE  tjv  DiocrsE  DE  Nr.vr.Rs ,  A  UNE  Lettre  ns 

COIîSOLATlOJr   SUR  LA  MODICITE   DE  SON  REVENU. 

Je  n  ai^  Monsieur,  que  quatre  ou  cinq  cens  livres,  à 
manger,  et  cela  m"a  suffi  jusqu'à  présent:   m'y  voilà 
fait,    et  mon  appétit  ne  va  pas  plus  loin.     Si  j'avois 
l'estomac  plus  grand,  ou,  pour  parler  d'une  façon  plus 
sérieuse,  si  le  bonheur,  qui  sans  doute  est  l'objet  qu'on 
envisage  dans  luie  situation  aisée,    se  ramassoit  dans- 
les  champs,  et  s'accumuloit  dans  la  grange,  en  pro- 
portion avec  la  dîme,  j'ambitionnerois  xm.  Bénéfice  plus 
considérable.     Mais  je  vois  tous  les  jours  des  chose» 
qui  me  guérissent  de  ce  désir.   Combien  de  Gens  dont 
le  revenu  est  triple  et  quadriiple  du  mien!     Sont- Us 
plus  contens  que  moi?    Vivent-ils  même  plus  à  leur 
aîse  ?    Non  ;  ils  ont  plus  de  revenus ,  mais  ils  ont  plus 
de  besoins;  et  poiu:  les  satisfaire,  ils  s'assujettissent  à 
des  mouvemens,  des  ti-avaiLx,    des  inquiétudes,   qui, 
bien  appréciés,  doivent  faire  plaindre  plat6c  qu'envier 
leur  état.     Le  bonheur  pour  eux  occupe  un  vaste  ter- 
rein,  et  porte  sur  je  ne  sais  combien  d'étaies  diff (Ven- 
tes, dont  l'ébranlement  d'une  seule  fait  crouler  tout 
rédifice.     Le  mien  ne  porte  qiae  sur  lui-même,  ou, 
pour  mieux  dire,  ne  porte  sur  rien;  et  je  ne  suis  heu- 
reux,   qiie  parce  que  je  ne  pense  point  à  l'être,   m 
même  à  regarder  seulement  si  je  1©  suis.     On  dit  com- 
munément que  pour  l'être,  il  ne  faut  que  se  persuader 
çi'on  l'est.    La  contradictoire  me  iparoitroit  beaucoup 
soutenable;    et  je  penserois  que,  pour  être  heureux, 
il  ne  faudroit  pas  même  songer  à  se  croire  teL     Or- 
phée  Tumène  Euridice  des  Enfers;  il  veut  voir  si  cetto 
chère  Epouse  le  suit:  il  la  regarde,  et  elle  disparoît. 
Emblème  bien  natmel  du  bonheur;  tm  simple  coup 
d'oeil  le  fait  évanouir. 
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Je  siùSf  etc.  etc. 

Voyez  l'article  entier  Conooieancf.  . .  plusieurs  Lettres  de  l'ar- 
ticle CoxsEiL,  quioffent  d'exccllens  motifs  de  consolation...  et  les 
Lettres  du  Roi  de  Prune  à  M.  à'Alemhcrt ,  (ut.  Amitiï.,)  p.  3J. 
34-  3<î. 


JEPITRE  DEDICATOIRE  ou  DEDICACE. 
avertisse:  m  e  n  t.' 

JLes  £pitres  dédicatoires  devroieut  être  courtes  et 
simples.  Les  Anciens  connoissoicnt  peu  i^  ces  ridicules 
j^echdssesy  sur  lesquelles  (dit  tii^  Auteur  célèbre)  la 
^ flatterie  îfeve  parmi  nous  les  petites  Idoles  dont  elle 
ff lèche  les  pieds,  v.  Lorsque  EUine  âTi't^à  Trajan,  c'est: 
Plinius  Trajfino.  Lorsque  Trajan  cVrf'éiiPlme,  c'est: 
.Trajanus  PJinio  sno.  On  auroit  dû  ifjiiter  cette  aimable 
simplicité  dans  les  Ouvrages  demies  à  des  Grands  ou 
%  des  Amis  y  au  lieu  de  prodiguer  des  louanges  d'escl*" 
ve  à  des  gens  fjni  quelqizefois  sei oient  dignes  de  l'être; 
Ces  éloges  bas  et  rampans  dégradent  le  talent  qui  pro» 
'digue  l'encens,  saus  relever  l'homme  médiocre  qui  le 
reçoit. 

Le  célèbre  Abbadie  prit  le  ton  noble  de  l'antiquité, 
tH  dédiant  un  de  ses  Livres  au  fameux  Guillaume 
â" Orange,  Roi  d'Angleterre.  Il  auroit  pu  mieux  choi" 
sir  son  héros  ;  mais  il  ne  pouvoit  pas  mieux  s'y  preu' 
dre,  pour  ne  pas  s'exposer  par  de  fausses  louange:: 
'uux  reproches  de  la  postérité.     Foici,  cette  Dédicacf\: 

AU    ROI    b'AN  GL  E  T  ER  R  E, 

Jac(jues  Abb.\x»ii. 

Voltaire,  qui  n*aimoit  pas  J.  J.  Rousseau,    ne  poi^ 

voit  s'cmpccher  de  louer  l'Epitre  dédicatoire  du  Devin 

de  volage  â  M.  Duclo*  *  ) 

*)  Routseau  disoit  de  cet  Acad(^miclen ,   qui,  malgré  n  franchis* 
et  ion  ton  quelquefois  brusque  i   ne  se  fit  point  d'<an<nt>c,  qu'il 

^toit  «iOll    fcT,  AD&OJT. 

/ 
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«Souffrez,  Monsieur,  que  votre  nom  soit  à  la  tAto 
«de  cet  Ouvrage,  qui  sans  vous  n'eût  point  vu  le  jour. 
»  Ce  sera  ma  première  et  unique  Dédicace.  Puisse  - 1- 
«eUe  vous  faire  autant  d'honneiu:  qu"à  moi!c<- 

La  célèbre  Madame  de  Tencin  avoit  fait  précéder 
ses  Malheiu-s  de  l'Amour,  d'une  Epitre  dédicatoire  aus- 
si courte.    Elle  ne  renferme  que  as  mots  : 

»  Je  n'écris  que  pour  vous;  je  ne  désire  des  succès 
i:>  que  pour  vous  en  faire  honunage;  vous  êtes  TUniver» 
«pour  moi !«  i 

La  Baumelle,  '■(j'Kî  avoit  dans  le  style  de  la  préci' 
sion  et  de  Pénergie ,  prit  le  même  ton  en  dédiant  son 
Histoire  de  làDùèhesse  de  la  Valliére  â  Madame  la  Du- 
chesse de  B^*^:  ''  '  ■ 

»  Madame,  je  vous  offre  la  Valliére,  parce  que  voii* 
«l'avez  embellie.  Je  la  redonne  au  Public,  parce  que  leî 
5>  faits  que  vous  avez  ajoutés  lui  plairont  et  que  ceux 
»  que  vous  avez  laissés,  lui  ont  plu.  <.<■ 

LesEpitres  dédicatoiresdeYohairesontpluslongues, 
mais  elles  ont  un  mérite  particulier:  aux  louanges 
%l,^,qint  les  instruction^  et  il  donne  aux  unes  et  aux  au- 
tres' la  tournure  la.  plus  agréable.  Nous  ne  choisi^ 
/oHSy  pa^rmi.Jes  morceaux  qu'il  a  produits  en  ce  genre, 
^(^ue  ceux  qui  sont  peu  connus  du  Public.  Les  Dédicaces 
j}ui  accompagnoient  les  premières  éditions  de  plusieurs 
.de  ses  Ouvrage^,  ayant  été  supprimées  dans  les  secon» 
deSj  nous  les  rétablissons  ici  avec  d'autant  plus  de  plai- 
sir,  que  quelques-unes  sont  des  moaUes  en  ce genrt. 
Ce  n'est  point  de  ces  Epitrés  dédicatoires  y  quun.  Cri* 
^tique  célèbre  a  dit  : 

nCest  la  première  chose^^uHl  faudrait  mettre  à 
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ir.  EPITRE  DEDICATOIRE*) 

Dïi    Elemens    r»K    i.A    Philosophie    de    Newton^    a 
Mad.    la  Majiquiss  du  Chatelbt. 

Madame, 
La  Philosopliie  est  de  tout  état  et  de  tout  sexe;  ;ell* 
est  corajDatible  avec  la  culture  des  Belles -Lettres,  'et 
inêine  avec  ce  que  rimagination  a  de  plus  brillant: 
pourvu  (ju'on  n'ait  point  permis  à  cette  imagination  d« 
s'accoutumer  à  orner  des  faussetés,  ni  de  trop  voltiger 
sur  la  siurlace  des  objets. 

Elle  s'accorde  encore  très -bien  avec  l'esprit  d'affai^ 
res,  pour\T.i  que  dans  les  emplois  de  la  vie  civile  on  se 
^oit  accoutumé  9,  ramener  les  çhos.es  à  des  principes,  el 
^'6n  n'ait  poiiit  tvop  appesanti  son  esprit  dans  ld$ 
détails.  '     ' 

Elle  est  cert.ûriement:  du  ressort  des  Femmes,  lors- 
qu'elles ont  su  mêler  aux  amusemens  deleiu:  sexe  cette 
application  constante,  qui  est  peut-être  le  don.de 
l'esprit  le  plus  yore. 

Qui  jamais  a  mieux  prouvé  que  vous,  Madame,  cétt^ 
♦èrite'?  -Qui  a  fait  plus  d'usage  de  son  espril  et  pliis 
'd'honneiu:ai;x  sciences,  ^ans  négliger  aucun  des  devoir^ 
de  la  vie  civiie?  Yotre  exemple  doit  encourager  ou.faï- 
ire  rougir  reux  qui,  donnent  pQur  excuse  de  leur  pares- 
seuse ignorance,  ces  vaines  ocaipations  qu'on  appelle 
plaisirs  ou  devoirs  de  la  société,  et  qui  presque  jamais 
ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre,-»  CI  .''..'.'TJ^i.,  .1:  ' 
r  Je  vais  faire  connoitre  lés  opinions  de  Neioion  qii^ 
vous  admettez,  et  celles  que  vous  combattez.  Sûr  de 
me  trouver  dans  la  roixte  du  vrai,  quand  je  marche 
Après  Newton  et  après  Vous;    incertain  quand  vous 

•)  Cette  Epitre  ne  «e  trouve  poipt  daas  !«  nouvelles  éditions  des 
F.limms  di  la  Philosophie  àc  Ntw;»n,  npn-plus  que  la  suivante  :\ 
U  tctc  d'Oc<i;o».    '  '  > 
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n'êtes  pas  de  son  avis,  je  soumets  le  compte  qne  je  vai* 
rendre  des  idées  du  Philosophe  Anglois,  et_  sur- tout 
mes  propres  idées,  à  votre  jugement,  et  k  celui  du  pe- 
tit nombre  d'Esprits  edaire's,  qui  sont,  comme  Vous, 
juges  de  ces  matières,  etc.  etc. 

IL  EPITRE  DEDICATOIRE 

d'  Oedipe,  Tragédie  de  M.  de  Voltaire,  A.  S,  A4 
R,  Madame. 
Madame, 
ui  l'usage  de  dédier  ses  Ouvrages  à  ceux  qui  en  jugent 
le  mieux,  n'étoit  pas  établi,  il  comraenceroit  pour  Vo^ 
tre  Altesse  Royale. 

La  protection  éclairée  dont  vous  honorez  les  siic^ 
ces  ouïes  efforts  des  Auteurs,  met  en  droit  ceux-mè-' 
mes.  qui  réussissent  le  moins ,  d'oser  pubUer  sous  voi 
auspices  des  Ouvrages  qii'iis  ne  composent  que  dans  Itf 
dessein  de  vous  plaire. 

La  liberté  que  je  prends  de  vous  offrir  ces  foibles  es-'  ' 
sais,  n'est  autorisée  que  par  mon  zèle,  qui  me  tienî 
lieu  de  mérite  aiiprès  de  Vous.  Heureux!  si,  encou- 
ragé par  vos  bontés,  je  puis  travailler  long-tems  pouf 
.Votre  Altesse  Royale,  dont  laconservation  n'est  pat 
moins  précieuse  à  ceux  qui  cultivent  les  Beaux -Art«, 
qu'à  toute  la  France  dont  EHe  tst  les  tiélices  ef 
l'exemple,  etc.  * 

m.  EPITRE  DEDICATOIRE 

»i  LA  Tradiction    de  l'  Iliade,    Par  Lamottb^  a^ 
Roi  (Louis  XIV). 
Sire, 

J  e  n'autoriserai  1«  hardiesse  que  je  prends  d'offrir  cet 
Ou%Taae  à  Votre  Majesté,  m  du  mérite  de  l'Auteur  que 
j'imite,  nl'l*?  la  gr«ndeiti;.de$  Personnages  qu'il  célèbre^ 


I 
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Tavone  qii'iî  ft  manqué  à  Homère,  poitr  erre  digne  de 
Vous,  d'avoir  vécu  sons  le  rogne  à' j^uguste,  ou  sous 
le  Vôtre.  Il  est  vrai  qu'il  peint  des  Héros  à  qui  l'on  a 
souvent  comparé  /^.  ilf.  ;  mais  i"ai  trop  senti,  en  le« 
étudiant,  qu'on  a  abusé  de  leur  ancienne  réputation 
dans  ce  parallèle,  et  qu'on  n'a  jamais  dû  leui-  faire  hon- 
neur de  vos  vertus.  Us  ne  connoissoient  ni  cette  Vdleur 
«âge,  que  la  raison  éclaire,  ni  cette  égalité  -  d'ame 
qu'aucun  événement  ne  déconcerte,  ni  ce  désintéresse- 
ment héroïque  qui  ramène  tout  au  devoir  et  à  la  justice. 
Par  où  pourroient-ils  donc  Vous  ressembler.-'  La  meil- 
leure raison.  Sire,  dont  je  puisse  justifier  mon  audace, 
c'est  mon  propre  ztle  pour  V»  M.  C'est  par  ce  zèle 
que  je  suis  devenu  Poète,  si  je  le  suis.  Mes  essais  ont 
ét4,vos  louanges.  Je  n'ai  fait  de  progrés,  qu'a  meistire 
que  j'ai  rendu  de  notiveaux  hommages  à  vos  vertus  ;  et 
je  ne  dois  sans  doute  Thonneiu-  d'avoir  été  admi»  dans 
tûi  Corps  intéressé  particulièrement  à  votre  gloirey 
qu'aux  efforts  que  j'ai  faits  pour  la  célébrer  dignement. 
De  grâce.  Sire,  d.ûgnez  jetter  sur  l'Ouvrage  que  j« 
vous  présent,  un  de  ces  regards  favorables,  qui  ont 
fait  tant  de  Grands  -  Hommes  dans  tous  \e$  genres  ;  peut-r 
être  ce  regard  augmentcroit-il  mes  forces  autant  que 
mon  courage  ;  peut-être  dans  im  nouveau Poëme,  qui 
/«jroit  hormeur  à  ma  Patrie,  peindrois- je  à  la  postérité 
îe  parfait  modèle  des  Rois,  etc.  etc. 

IV.  EPITRE  DEDICATOIRE  *) 
X)k  Brutus,    Tragédie  ni  Mademoiselle  BernawJ; 
A  Mad.  la  Duch£ssk  Dumaiwb.; 
Madame, 

ui  l'on  étoit  obligé  de  proportionner  "ses" Ouvrages  au 
mérite  de  ceux  à  qui  on  les  dédie,  J'auroisllieu;  de 
cr.'ilndre  votre  colère,  en  mettant  ici  le  nom  de  Votje 
^)  On  ««tibue  cette  Epitre  Jf^dUatoire  à  FonteueWt- 
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Altesse  Serénissime.  Mais  Madame,  il  faudr oit  se  priver 
de  la  gloire  de  vous  rendie  ses  hoiiunages,  pour  peu 
qu'on  apportât  de  circonspection  sur  ce  point.  L'éten»- 
due  et  rélévalion  de  votre  esprit  laisseront  toujours 
une  distance  infinie,  de  Vous  aux  Ouvrages  qui  voua 
seront  présentés  ;  et  elles  vous  mettent  dans  la  nécessité 
de  pardonner  les  Dédicaces  téineraiie.?.  Si  vous  avea 
quelque  indulgence  pour  les  commencemens  d'imeMu'» 
ee  t[ui  consacre  ses  prémices  en  vous  les  adressant;  j» 
serai  trop  heiueuse  d'avoir  pu  donner,  sans  péril  d» 
vous  déplaire ,  une  marque  pitblique  du  respect  ave^ 
lequel  je  suis,  etc, 

V.   EPITRE  DEDICATOIRE  *^ 

DE  LA  KenRIADE    (edit.    DE    1726)^    A   LA  BjEiUÎ^ 

d'  Angleterre, 
M'idame, 

C'est  le  sort  de  Henri  IV.  d'être  protégé  par  uneReSl 
ne  d'Angleterre  ;  il  a  été'  appuyé  par  Elisabeth ,  cettd 
grande  Princesse,  qui  étoit  dans  son  tems  la  gloire  da 
son  sexe.  A  qui  sa  mémoire  pourroit- elle  être  aussi 
bien  confié,  qu'à  une  Princesse,  dont  les  vertus  per- 
somielles  ressemblent  tant  à  celles  âi! Elisabeth  ? . 
j  Votre  Majesté  trouvera  dans  ce  Livx-e  des  vérités 
bien  grandes  et  bien  importantes  ;  la  Morale  à  l'abri  dc 
la  superstition  ;  l'esprit  de  liberté  également  éloigna 
«le  la  révolte  et  de  l'oppression,  les  droits  des  Roi« 
toiïjoius  assures,  et  ceux  du  Peuple  toujours  dcfendusj 
Le  même. esprit  dans  leqviel  il  est  écrit,  rae'f.iit 
■prendre  la  liberté  de  l'offrir  à  la  vertueuse  Epouse  d"uj» 
Roi,  qui,  parmi  tant  de  Tètes  com-onnées,  jouit  presque 
seul  de  l'hoimeur  sans  prix  de-goiurverncr  une  Nation 
libre ,  et  d'un  Roi  qui  fait  consister  son  pouvoir  à  être 
aimé  et  ia  gloire  à  être  juste. 
*)  Ccuc  lénifie  fut  supptim^e  dans  les  éditions  suivantes. 
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Notre'  Descartes,  le  plus  grand  Pliilosophe  de 
rEiuope,  avant  que  le  Chevalier  Newton  parut,  a  d«- 
dié  ses  Principes  à  la  célèbre  Princesse  P.îlatine  Elisa- 
beth t  non  pas,  dit -il,  parce  quelle  étoii  Princesse; 
car  les  vrais  Philosoplies  respectent  les  Princes,  et  ne 
les  Hartent  point:  mais  parce  que,  de  tous  ses  lecteurs, 
il  la  regardoit  comme  la  plus  capable  de  sentir  et  d"ai- 
iner  le  vrai. 

Permettez  -  inoi ,  Madame,  (sans  me  comparer  A 
Descartes,)  de  dédier  de  même  la  Henriade  à  Votre 
Majesté,  non  seidement  parce  qu'EUe  protège  les 
Sciences  et  les  Arts ,  mais  encore  parce  qu'EUe  en  est 
tan  excellent  Juge. 

Je  suis,  avec  ce  profond  respect  qui  est  di\  à  la 
plus  grande  Vertu  et  au  plus  haut  rang,  etc. 

VL  EPITRE  DEDICATOIRTi 

DE  LA  PREMIERE  EDITION  DE  l'HiSYOIRE  UNIVERSELLE  *) 
DE  M.  DE  V***  ,    A  SON  ALTESSE  SEREXISSIME  ELECTO- 
RALE Mgr.  l'Electeur  Palatix. 

Monseigneur, 

Le  style  des  Dédicaces,  les  Ancêtres,  les  Vertus  da 
Protecteur  et  le  mauvais  Livre  du  Protégé,  ont  sou- 
vent cnnnyé,  le  Public. 

Mais  il  est  permis  de  présenter  un  Essai  sur  l'His- 
Joire  à  celui  qui  la  sait.  La  modestie  extrême,  jointe 
à  de  très -grandes  connoissances,  le  soin  de  cultiver 
son  esprit  pour  Tinstruire  et  non  pour  en  f.iire  parade, 
la  défiance  de  tes  propres  lumières,  la  simplicité  qiii 
sans  y  penser  relève  la  grandeur,  le  talent  de  se  faiie 
aimer  sans  art,  et  la  crainte  de  recevoir  des  témoigna- 
i;os  de  cette  tendresse*  respectueuse  qu'on  inspire  ;  tout 
cela  peut  imposer  silence  à  un  faiseur  de  Panégyriques,. 

*)  Cette  Epitre  ne  sa  trouve  poiât  dans  lc<  tfdîtioas  postérieures. 
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mais  ne  peut  empêcher  que  la  reconnoissance  ne  paye 
un  foible  tiibut  à  la  bonté. 

Ce  n'est  pas  même  ici  une  Dédicace.  C'est  un  ap» 
pel  au  Public,  que  j'ose  faire  devant  V,  A.  E. ,  de» 
éditions  qu'on  a  données  du  commencement  de  cette 
Histoire. 

Votre  nom.  Monseigneur,  est  ici  le  protecteur  de 
la  vérité  et  de  mon  innocence.  Je  dois  d'étemels  re- 
mercimeus  ;î  la  bonté  avec  laquelle  V.  A.  E.  permet 
qu'une  justiHcaiion  si  légitime  paroisse  sous  ses  auspi- 
ces. Je  suis  comme  tous  vos  sujets.  J'obtiens  aisé- 
ment justice.  Je  suis  protégé  par  votre  écpiité  bienfcii- 
sante,  et  je  partage  avec  eux  les  seniimens  de  la  re- 
connoissance, de  l'amour  et  du  respect... 

VII.   F.PITRE  DEDICATOIRE 
X)'oBDiPE,  Tragédie  de  Lamotte,  a  son  Axthsss  Sn^ 

RKNISSIME    MaDA.'OE    LA  DuCHESSE  'DuJIAINE. 

Madame, 
Le  suffrage  de  Voire  Altesse  Serénissîme  me  fiatte 
trop,  pour  ne  pas  saisir  l'occasion  de  m'en  faire  hon- 
neur, en  meitant  cette  Tragédie  sous  vos  auspices. 
Vous  lui  avez  applaudi  à  la  lecture  ;  et  dès  ce  moment. 
Madame,  je  jouis  de  l'approbation  publique  que  ma 
carantissoit  la  vôtre.  Pour  faire  de  ma  Tragédie  une 
apologie  triomphante,  je  n'aurois  qu'à  répéter  les  rai- 
sons dont  vous  vouliez:  bien  appu.yer  votre  suffrage. 
Mais  qui  peut  d'ue  les  choses  comme  vous  les  dites,  et 
comment  en  conserver  tout  le  prix?  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  ces  grace^  qui  voas  sont  propres,  et  qui 
suf/îroient  seules  à  la  persuasion;  je  paile  encore  dô 
ce  raisomiement  solide,  dont  la  force,  la  justesse  et 
lu  précision  ont  un  charme  sup^* rieur  aux  grâces  mê- 
me». Oui,  Madiime,  'je  l'ai  pensé  tontes  les  fois  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  emeudre,)  l'espiit  et  le  génie 
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savent  fiiire  de  la  langue  commune  une  langue  parti- 
culière ;,  et  vous  prêtez  tous  les  jonr-s  à  la  nAtre  des 
beautés  aussi  naturelles  qu'imprévues,  et  qui  semblent 
devoir  s'offrir  d'elles-mêmes,  quoiqu'il  soit  si  rare  de, 
les  rencontrer. 

Qu'il  m'est  glorieux,  Madame,  d'avoir  pu  conten- 
ter un  goût  aussi  éclaiié !  Mais  ce  qui  m'en  ilatte  le 
plus,  c'est  l'occasion  de  vous  offrir  avec  quelque  con- 
/lanee  l'hommage  le  plus  sincère ,  et  de  vous  assurer 
du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc.  etc. 

Vm.   EPITRE   DEDICATOIPlE 
DU  RoiicLus  DE  Lamotte,    AU  Regent.' 
Monseigneur, 

L'honneiu:  que  j'ai  eu  de  réciter  ma  Tragédie  à  Votre 
Altesse  Royale,  avant  que  je  la  donnasse  au  Public, 
et  l'approbation  que  vous  lui  avez  accordée,  me  font 
heiureusement  vm  devoir  de  la  résolution  où  j'étois 
déjà  de  la- mettre  sons  vos  auspices.  C'est  aux  Grands- 
Hommes  à  juger  de  la  vraie  grandeiur;  c'étoit  à  "Vous 
de  décider  si  j'ai  fait  sentir  dans  mes  deux  Héros  quel- 
que germe  de  cette  valeur  et  de  cette  vertu  Romains 
dont  l'Univers  fut  depuis  et  l'esclave  et  l'admirateur. 
.Te  crois  y  avoir  réussi,  puisque  vous  avez  prononcé 
en  ma  faveur;  et  j'ai  compté  sur  les  suffrages  publics, 
du  moment  que  j'ai  obtenu  le  vôtre.  Je  sais,  Mon- 
âeigneur,  que  dans  les  ré^es  d'une  Epitre  détlicatoire, 
ce  ne  devroit  être  ici  que  l'occasion  de  célébrer  Votre 
Altesse  Pioyale;  et  je  vous  avoue  que  je  serois  bien 
tenté  d'user  librement  de  mes  privilèges.  Mais  il  ne 
seroit  pas  juste  que  mon  goût  fit  quelque  violence  ai» 
vôtre;  et,  pour  ne  courir-  aucun  risque  de  blesser  vo- 
tre délicatesse  en  vous  parlant  de  Vous-même,  je  /ini« 
par  les  assurance»  du  prof©nd  respect,  etc.  etc. 
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IX.  EPITRE  DEDICATOIRE 
DE  Pascal    a  la  Pleine  Christine  *), 


t 


J. 


Madame. 


le  sais  qup  Votre  Majesté  est  aussi  c'claixce  et  savante, 
que  puissante  et  magnanime.  Voilà  la  raison  qui  m'a 
déterminé  à  m'aclresscr  plutôt  à  Votre  Majesté  qu'à 
tout  antre  Prince.  Jai  une  vénération  bien  plus  grande 
pour  les  personnes  d'un  mérite  sublime,  que  pour  cel-. 
les  qui  n'ont  qae  des  titres  pompeuS;,  un  nom  célèbre, 
des  aïeux  illuslre^^^  et  une  fortime  brillante.  Les  pre^ 
miers  sont  les  v)  ais  Souverains  de  la  terre.  Il  me  sem- 
ble que  le  pouvoir  des  P..ois  sur  leurs  sujets  n'est  qu'une 
image  imparfcùte  et  grossière  du  pouvoir  de  l'esprit 
fort  aur  les  esprits  foibles.  Le  droit  de  persuader  et 
d'instruire  est  parmi  les  Philosophes,  ce  que  le  droit 
de  commander  est  dans  le  gouvernement  politique. 
Quelque  puissant,  quelque  redoutable  que  soit  im  Mo- 
narque, tout  manque  à  sa  gloire  s'il  n'a  pas  l'esprit 
éminenL  Un  Citoyen  obscur,  sans  biens,  qui  fait  de 
sa  vertu  tout  son  appui,  est  au-dessus  du  Conquérant 
du  monde. 

Rèoncz  donc,  incomparable  Princesse,  puisque 
votre  génie  est  supérieur  à  votic  rang.  Pi-égnez  sur 
l'Univers;  il  est  votre  domaine;  les  Savans  et  les  Gens- 
de-bien  sont  vos  sujets.  Que  les  Soiiverains  appren^ 
nent  avec  admiration  que  la  Fille  deGiistave  est  l'amie 
des  Savans  et  le  jnodéle  des  Roi<:. 
X.  LETTRE 

BE  M.VD.  DE  MaINIENON  A  MAI.A.>tE  DE  MoXTESPATC  "*■*). 

Madame, 
Voici  le  plus  jeune  des  Auteurs  qui  vient  vous  deman- 
der votre  protection  pour  ses  Ouvrages,   Il  aiiroit  bien 
»)  II  lui  dédioic  son   Omrage  sur  la  Roulette. 
*♦)  Cette  Ëpitre  deViicatôirc ,  fadniircc  et  \cnce  par  le  trop  célèbre 
BayJc,)  fut  mise  par  Alâiiariie  de  /./.îi;:;».;*3  1  U  tîte  de  quelques 


! 
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FOuhi,  pour  les  mettre  au  jour,  attendre  qu'il  eut  huit 
ans  accomplis.;  mais  U  a  eu  peur  qu'on  ne  le  soupçon- 
sikt  d'ingratitude,  s'il  eût  été  plus  de  sept  ans  au  mon- 
de sans  vous  donner  des  marques  publiques  de  sa  re- 
çonnoissance. 

En  effet.  Madame,  il  vous  doit  une  bonne  partie 
de  tout  ce  qu'il  est.  Quoiqu'il  ait  eu  une  naissance 
assez  heureuse,  et  qu'il  y  ait  peu  d'Auteurs  que  le  Ciel 
ait  regardés  aussi  favorablement  que  lui,  il  avoue  qu« 
votre  conversation  a  beaucoup  aidé  à  perfectionner  en 
■sa  personne  ce  que  la  Nature  avoit  commencé.  S'il 
pense  avec  quelque  justesse,  s'il  s'exprime  avec  quel- 
que grâce,  et  s'il  sait  faire  déjà  lui  assez  juste  discer- 
nement des  hommes,  ce  sont  autant  de  qualités  qu'il 
a  lAché  de  vous  dérober.  Pour  moi,  Madame,  qui 
connois  ses  plus  secrettes  pensées,  je  sais  avec  quelle 
admiration  il  vous  écoute;  et  je  puis  vous  assurer  avec 
vérité  qu'il  vous  étudie  beaucoup  plus  volontiers  que 
tous  ses  livres.  Vous  trouverez  dans  l'Ouvrage  que  je 
vous  présente,  quelques  traits  assez  beaux  de  l'Histoire 
ancienne  :  mais  il  craint  que  dans  la  foule  des  événe- 
mens  merveilleu::  qui  sont  arrivés  de  nos  jours,  vous 
ne  soyez  guéres  touchée  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous 
apprendre  des  siècles  passés.  Il  craint  cela  avec  d'au- 
tant plus  de  raison,  qu'il  a  éprouvé  la  même  chose  en 
lisant  les  livres.  Il  trouve  quelquefois  étrange  que  les 
hommes  se  soient  fait  une  nécessité  d'apprendre  par 
ccjcur  des  Auteurs,  qui  nous  disent  des  merveilles  si 
fo'  t  au  dessous  de  celles  que  nous  voyons.  Comment 
poirroit-il  être  frappé  des  victoires  des  Grecs  et  des 
Romains,  et  de  tout  ce  que  Flonts  et  ^'ustin  lui  ra- 
content? ses  nourrices,  dés  le  berceau,  ont  accoulu- 

Tralnctinns  fiitcs  p.ir  5on  ««lève,  le  jeune  Dic  du  Maint,  C\h  fia 
Louis  XIV  et  ;lc  Mvl.  <^.-  Montes^fin.  E!Ip<;  r>:iriircnt  en  1673 
tous  Itt  titre  (X'OnHVrtt  diverses  d'un  AuttHr  de  sept  ans. 

K 
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tné  ses  oreilies  à  de  plus  grandes  choses.  On  lui  parle, 
comiiio  d'un  pro' lige,  d'une  Tille  que  les  Grecs  pri- 
rent en  dix  auî;  il  n'a  que  sept  axis,  et  u  a  dcja  vu 
chanter  en  France  des  Te  Deum  pour  li  prise  de  plu« 
de  coni  Villes.  Tort  cela.  Madame,  le  dégoûte  ua 
peu  de  l'antiquité.  Il  e:it  fier  natmelienienl:  je  ^ois 
bien  qu'il  se  croit  de  bonne  maison;  et  avec  quelques 
éloges  qu'on  lui  parle  dC Alexandre,  et  de  César ,  je  ne 
sais  s  il  voudr oit  faire  quelque  cojnparais'^navec  lesEa- 
ians  de  ces  Grands -Kommes.  Je  m'assure  que  vous  n* 
désar^prouverez  pas  en  lui  cette  petite  lierté;  et  que 
vous  conviendrez  qu'il  ne  ^e  connoit  pas  mal  en  He'rc.s  ; 
mais  \  ous  avouerez  aussi  que  je  ne  me  connois  pas  mal 
à  faire  (les  prcsens;  et  que  dans  le  dessein  que  j'avoiç 
de  vous  dédier  rui  livre,  je  ne  pouvois  choisir  un  Au- 
teur à  qui  vous  prissiez  plus  d'intérêt  qu'à  celui -d. 
Je  suis,  Madame,  etc. 

XI.  EPITRE  DEDICATOIUE  ^}  ^ 

jDE  i.A  Traduction  de    l'Anti-Lttrecf.,  a  So^  Kir- 

TtSSE    SERENlSSirJE  MaD.    LA   DuCHES.E   DL'A'IaINE. 

Madame, 
]uàti.Txaôiactioa  àeVAttîi-Lncr).ce  .t  droit  de  paroure 
sons  les  auspices  de  Yo:re  Altesse  Serénissime.  Je  n'ex- 
poserai point  les  motifs  qiti  m'aatoiisent  à  vous  la  prc- 
ienter:  ce  détail  n'apprendroit  rien  au  Public  II  sait 
que  ce  Po<^me  a  été  fait  sotis  vos  yeux,  et  quime  Princesse, 
qui  ]oint  à  Télévatiou  du  ge'nie  retendue  des  connois- 
«ances ,  doit  s'intéresser  au  sort  d'un  Ouvrage  regardé 
comme  le  monument  immortel  dei.  connoissances  et  du 
gcnie  de  son  Auteur. 

■*J  On  a  cru  pouvoir  se  preir.ettred'abrcger  cette  dcdicace,  dont  les 
loucnges  étoient  trop  fortes  et  les  plîrases  trop  longues,  mais  qui 
«it  d'alleurs  trC-sbien  tournie.  Aw  lejtc,  oa  n'a  pas  louche  aa 
fowiis  de  l'ouvrage. 
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U Antî  '  Lucrèce  ne  seroit  désavoue  m  par  Descart,'Sf  ' 
-  ïil  par  Virgile,  Le  goAt  ne  s'y  fait  pas  moins  sentL  qu© 
le  raisonnement.  Des  vérités  sublimes  y  sont  déve- 
loppées avec  art^  avec  méthode,  avec  élégance.  Si, 
pour  connoître  pailaitement  le  mérite  d'un  telOavnge, 
il  faut  avoir  tout  ce  qui  rend  capable  de  le  produire,  qui 
peut  mieux  que  vous,  Madcune,  en  sentir  tout  lo 
pris?.... 

Notre  siècle  a  peu  de  Génies  supérieurs^  que  la  Cour 
de  Votre  Altesse  Serénissime  n  ait  jassemblés.  Poët© 
et  Philosophe,  M.  de  Poùgnac  y  trouvoit  en  mêm« 
tems  le  Parnasse  et  1«  Lycée.  Eiii*  réunit  tous  les  gen- 
res de  talens.  Aucun,  pour  être  admis  auprès  de  voas_, 
n'a  besoin  de  Mcchie.  Votre  goAt,  Madame,  leur  en 
sert  à  tous.  Ce  goût  si  sur  et  qiû  soumet  à  son  res- 
sort tant  d'objets  différens,  ne  dois -je  pas  le  redou-» 
ter  en  présentant  à  Votre  Altesse  Serénissime  la  Traduc- 
tion d"rui  Ouvrage  rempli  de  beautés  ?  J'ai  tâché  de  na 
rien  oublier  pour  la  rendie  digne  de  l'Auteur,  du  Pu- 
blic et  de  A'^ous, 

En  opposant  aux  Matériabstes  la  Métaphysique  dei 
Descartes,  l'Auteur  adopte  sa  Physique,  avec  des  chan- 
gemens  qui  la  rectifient.  C'étoit,  Madame,  ime  uou^ 
velle  raison  pour  moi  de  présenter  cet  Ouvrage  à  Votre 
Altesse  Serénissmie.  On  sait  quel  est  votre  attache- 
ment pOLu:  le  Cartésianisme.  L* Historié  de  la  Philosophie 
moderne  ne  manquera  pas  de  vous  comparer  à  cett© 
Reine  Philosophe,  qui  fit  Thonncur  et  l'ctonnement 
du  siècle  passé.  Descartes  peut  se  glorifier  de  vous 
avoir  toutes  deux  pour  disciples.  Christine  a  vu  ce 
Cl  and -homme;  Vous  l'avez  retrouvé  dans  le  Caidinal 
«ie  Polignac. 

,Je  suis  avec  le  plus  profond  respect...  etc. 
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xri.    EPITRE  DEDICATOIRE  *) 

CE    LA   Prkm.    Edition  des  Annales  de  i  "Empire   ▲ 
Son  Altesse  Skrknissime   Mad.  là.  Dccme-Us 

DE  SxxE-Gojux, 
M  a  d  a  m  e  , 

Je  n'ai  fait  qu'obéir  aux  ordres  de  Votr«AItejse  Seré- 
nissime  en  écrivant  cet  Abrégé  de  l'Histoire  de  l'Eni^ 
pire.  Il  auroit  un  grand  avantage,  si  j'etoit- resté  plu» 
loiig-tems  dans  votre  Cour.  PaurOiS  ir.ieux  peint  la 
vertu,  sur -tout  cette  vertu  humaine  et  sociable,  "à  qui 
l'esprit  et  \es  grâces  donnent  un  nouveau  prix;  mais  elle 
est  pôu  du  l'essort  de  l'Histoire.  L'ambition  qu'on 
luasque  du  grand  nom  de  l'intcrci  des  Etats,  et  qui  ne 
fait  que  le  maliienr  des  Etats,  les  payions  féroces  qui 
ont  conduit  presque  toujo  irs  la  politi.^ue,  laissent  peu 
de  place  à  ces  vertus  douces  qu'an  ne  cultive  gircres 
que  dans  la  trauquiJJité.  Par-toul  om  il  y  a  des  troubles, 
il  y  a  des  crimes,  et  l'Historié  n'eit  que  le  tableau  dej 
troubles   du  monde. 

Il  est  important  pour  toutes  les  Nations  de  l'Europ» 
de  s'injtriiire  des  révolutions  de  l'Empire.  Les  Histoires 
de  France,  d'Angleterre,  d'Espagne,  de  Pologne,  s« 
renferment  dans  leius  bornes.  L'Empire  est  un  théâtre 
plus  vaste.  Ses  prééminences,  tes  droits  siu  Rome  et 
sur  l'Italie,  tant  de  Pvois,  tant  de  Souverains  qu'il  a 
crées ,  tant  de  dignités  qu'il  ^  conférées  dans  d'autres 
crats,  ces  assemblées  presque  continuelles  de  tant  de 
Prmces;  tout  cela  forme  ime  scène  auguste,  mcme 
dans  les  siècles  les  moins  policés.  Mais  le  détail  en  est 
Immense  ;  et  il  veste  aux  honmies  occupés  trop  peu  d« 
tenis,  pour  lire  ce  prodigieux  amas  de  faits  qui  se  pré- 
cipitent les  uns  sxiv  les  autres,  et  ces  recueils  de  lobe 
presque  toujours  contredites  à  force  d"étre  expliqiiées. 
^  )  On  n«  la  »rouve  pas  djnî  iw  a«rnit'res  éditions  de  Genève.^ 
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La  fustesse  <le  votre  e-'prit  vous  a  fait  désirer  desAmia' 
les  qui  ne  fussent  ni  sèches,  ni  prolixes,  et  qui  (iomias- 
sent  une  idée  générale  de  Tj^j-npire  dans  une  langii» 
que  parlent  toutes  les Nationes,,  et  qui  est  embellie  dana 
Totre  bouche.  On  aiiroit  pi7,  snr-ç-donte^  obéir  aux 
ordres  de  Yotce  Altesse  Serénissiine  avec  pîr.s  de  suc- 
ces,  nxais  noa  avec  plus  de  zi'.Ie  et  plus  de  respect. 

XIU.   EPITRE  DEDICATOIRE 
DES  Servions  du  P.  de  Neuville^  au  flor. 
Sire, 

Vous  avez  des  droits  personnels  ^  TOuvrage  qtie  j'ai 
riionneur  de  présenter  à  Votre  M.^jesîé;  vous  en  pro* 
légiet  l'Auteur,  et  vos  bienfaits  font  aidé  à  porter  1» 
poids  d'une  longue  et  aniùre  vieiil-jsse. 

Dépositaire  de  ses  sentiinens,  aiijsi  que  de  ses  Ma- 
nuscrits, je  Tai  souvent  entendu  parJ or  de  sa  reconnois-» 
sanco,  et  de  es  qu'J  auguroit  d'ua  Prince  qui  n'a  de 
«on  Tige  que  la  candeur  et  les  vertus, 

Qiien'a-t-il  eu  le  tems  de  donner  lui-même  an 
Public  le  recueil  de  ses  Sermoi.s ,  et  d'en  préseater 
l'hommage  à  Votre  Majesté?  Que  n'a- 1- il  pu  J aire 
encore  u..age  de  son  éloquence  pour  louer  digneinent 
tf  t  esprit  juste,  ce  cœur  bienfaisant,  cette  maturité,  cet- 
te sagesse,  ce  zèle  pour  la  pureté  des  moeurs  et  de  I4 
Foi,  dont  Votre  Majestc  donne  une  preuve  publiq!!.-», 
en  permettant  que  je  lui  dédie  lui  Ouvrage  consaci  c  à 
«icniontrer  la  vente  de  la  Religion  et  la  sointctc  de  sa 
morale  ? 

Je  n'envie  point  \e%  talens  du  Père  de  Neuville  i 
mais  je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  peindre  aussi  vi- 
vemcm|  o'ie  cet  Orateiu"  célèbre,  des  sentimens  qit* 
javois  t*nt  d«  raison  de  partager  avec  luL 
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Je  suis  avec  le  plus  pix)fGnd  respect. 
Sire, 
DE  Votre  Majesté, 

Le  tr«','S  -  humble,  très -obéissant  fet 
très -fidèle    serviteur   et   siTJer, 
QuERBEur,  Prêtre, 

XH''.  EPITRE  DEDICATOIRE 

feE    LA    PREMIERE  EdITIOK  DV  ChRONOEOGISTÉ  MaNUEI,, 

A.  M.  l'Abee  Trurlet,  dk   l"Acad.  Franc. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connoitre,  Monsieur; 
vous  ne  m'avez -jamais  vu,  vous  ne  me  verrez  peut-étr& 
jamais  ;  et  je  vous  dédie  un  Livre.  Mais  quand  on  est 
redevable,  et  qu'on  n'est  pas  riche,  ou  s'acquitte  com- 
me on  peut  ;  et  ma  reconnoissance  devoit  cet  homma- 
ge au  Philosophe  qui  o  échriré  mojï  esprit,  et  à  l'hon- 
nête-iiomme  dont  les  exemples  peuvent  former  mon 
coeur. 

L'encens  qu'on  brûle  sur  l'autel  de  ces  Grands  qu'on 
loue  et  qu'on  mepiise,  est  presque  toujours  mercenaire. 
Celui  que  je  vous  présente,  est  pur  connue  la  main  qui 
le  reçoit.  En  vous  l'offrant  je  ne  fais  qu'obéir  à  mon 
cœur,  et  l'intéiét  ne  Ta  jamais  dirigé.  Vous  ii'avez  au- 
cune de  ces  places  tminentes  et  funestes  qui  excitent 
l'ambition  et  l'en^  ie  àe&  hommes,  et  je  n'en  ai  que  plu* 
de  plaisir  à  vous  rendre  cet  hommage. 

(jenéreiLX  imitateur  des  véritiible^  Pliilosoplies,  vous 
avez  préféré  un  bonheur  certain  dans  le  Parterre,  à  une 
félicité  équivoque  sax  le  ïJiéAtre.  Votre  conduite  est 
une  leçon  vivante  de  cetie  modération  de  désirs,  dont 
vos  écrits  sont  la  ineiileure  école. 

Heureux  celui  qni^  à  votre  exeinplo,  cultiveroit  en 
paix  les  Arts,  la  riù^un,  l'amitié  et  les  Lettres,  sans 
jetter  les  yeux  sur  icà  insectes  qui  eu  troublent  les  doit- 
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•ieursj  Heureux  celui  qui  jouissanr,  dans  le  sein  d'une 
hoanéie  médiocritc,  de  la  sante^  de  la  liberié  et  durer- 
po'j,  vivroit  conunc  un  passager  tiaaquille  sur  le  grand 
Vaisseau  toujours  agite  par  les  tempêtes  î  MeiTreux"fcrfiiJ 
qiri  supportercit  gaîraem  les  peir.es  de  son  état,  et  n'eu 
laisseroit  pas  cch^pper  les  plaisirs  permis;  qui  ioa'oU 
recherclré  parles  hommes,  et  qui  ne  se  livreroit  pas 
trop  à  ceux;  qui  ménageroit  les  pestes  delà  société, 
le,s  méchaiis,  les  pédan,>,  les  esprits  contentieux,  et  qui 
ae  s'infecteroit  pas  dans  leur  commerce!  Eniiii -Heur  eues 
celui  qui,  porté  par  im  heureux-naturel  àLi  vertj,  s'y 
^roit  affermi  par  ses  réiiexions  ctp.ir  rme  longue  pr.i' 
-"riieî  ete:  ■  •  - 

XV.  EPITPlE  dedigatoire 

.  TfL.   liA   TnACrUIE   DiCS    SCVTHES,    pxv,   M.    riE   V**^.^ . 

Il  y  avoit  autrefois  en  Perse  un  boa  VieUîird  qui  cul- 
tivoit  son  jardin,  car  il  faut  finir  j>ar  là.  Et  ce  Jardin 
ctoit  accompsgnc  df?  vignes  et  de  cliamps,  etpaisktlui^i  sil- 
t{Z  super  his  erat.  lit  ce  Jardin  n'eloit  pas  auprt;S  de  P*.  r- 
scpolis,  mais  dans  une  vallée  immense,  entourée  des 
montagnes  du  Caucase  couvertes  de  neiges  éternelles^ 
Ce  bon-homme  vivolt  sous  ytt'îaxérchs.  Qr  il  y  a\  oit; 
à  la  Coui"  de  ce  Prince  un  principal  vSatrape;  et  ^oii 
nom  étoit  Elochivis ,  (  ChoiserJl  )  comme  qui  diroitv 
habile,  géjicioux.  ei.  plein  d'esprii.;  tant  la  langue  pcr- 
*,}ne  a  d'énergiiî  !  Non  seidement  la  grand  Satiaj)e £iû-, 
ihivis  verva  sur  le  Jardin  de  ce  boa-iioinme  les  douces 
influences  de  la  Coiu";  miùs  il  Jit  v<judrc  à  ce  ttiviloir*- 
les  Ubertcs  et  les  franclùses  dont  il  a\  ok  joui  du  lem» 
de  Cyrus. 

JJ  y  avoit  en  même  tcms  un  autre  gr;tnd  Satrape,  et 
snn  nom  ctoit  Naisrip  CPraslin).  Il  joignoit  aussi  au 
gu;';t  le  plus  sûr  et  à  l'esprit  le  plus  uaUuel,  i'étjuité  et 
la  bienfaisance,  il  laisoit  Ids  cltiicce  de  ses  Axnis,  cl  son 
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commerce  étoit  enchanteur.  De  sorte  que  les  Ealjylo- 
niens ,  tout-maljns  qu'ils  étoient^  respectoient  et  ai- 
moient  ces  deux  Satrapes:  ce  qui  étoit  assez  raie  en 
Perse.  \ 

Le  bon  Vieillard  fut  assez  heureux  pour  que  ces  î 
deux  illustres  Babj'loniens  daignassent  liie  sa  Tragédie 
persane,  intitulée  les  Scythes.  Ils  en  furent  assez  con- 
tens:  cette  indulgence  ragaUlaidit  le  bon-honune,  qui 
leur  étoit  bien  respectueusement  dévoué.  11  prit  la  li- 
berté de  faire  une  Epitre  dédicatoire  *)  à  ses  deux  Pa- 
trons en  grand  .style ,  qui  endormit  toute  la  Cour  ei 
toutes  les  Académies  de  Babylône,  et  que  je  n'ai  ja- 
mais pu  retrouver  dans  les  Annales  de  la  Perse. 

XVI.  EPITRE  DEDICATOIRE 
i*AR  M.   d'Alembekt,     a  m.  le  Comte  d'Argensok, 
Ministre   d'Etat, 
Après    sa     disgrâce. 
.  Monseigneur, 
Les  Savans  et  les  Ecrivain»  célèbres  qui  vous  appro- 
chent en  si  grand  nombre,   applaudiront  à  l'hommage 
que  je  vous  rends,     l.e  respect  ([u'ils  vous  témoigneitt 
est  d'autant  plus  sincère,    que  l'attachement  en  est  le 
principe;   et  d'autant  plus  juste,    que  vous  no  pensez 
pas  à  l'exiger. 

Vous  devez  un  sentiment  si  flatteur  et  si  vrai ,  à 
cette  familiarité  sans  orgueil  avec  laquelle  vous  accueil- 
lez les  talens,  et  qui  seule  peut  rendre  la  société  des 
Grands  et  des  Gens  -  de  -  lettres  également  digne  d«s 
uns  et  des  autres. 

'')  C'est  parce  qu'on  donne  dans  cette  Epitre  un  tour  nouveau  à  des 
louanges  wsées,  «juc  nous  la  plaçons  ici.  M.  de  F.  avuit  pris  à- 
peu  pi  es  ia  même  rouinute  pour  donner  à  Madame  de  Fonma- 
Àonr,  à  la  cêre  de  Xidii ,  les  éloyes  les  plus  dclicàts.  Koui  n'en 
rapporterons  iit-n,  pjrcv:  t|n>:  nous  voulons  bnnnir  de  ce  recueil 
tout  ce  qui  pourroic  paroiue  tendre  ou  galant. 
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Vorre  commerce  uiile  et  agréable  par  une  infinité 
•ie  connoissances  qui  vous  assurent  le  suffrage  de  la 
partie  la  plus  éclairée  de  la  Nation,  est  encore  pour 
tous  cejïx  qui  vous  envirorment  une  leçon  continuelle 
de  modestie,  de  candem-,  d'amour  du  bien  public,  et 
(ie  toutes  les  vertus  que  notre  Siècle  se  contente  d'esti- 
mer. Pliilosophe  dans  voj  sentimens  et  dans  votr<& 
condnite,  vous  joignez  à  cette  qualité  trop  rare  et  qui 
en  reniérme  tant  d'autres,  le  mérite  plus  rare  encora 
de  l'avoir  sans  ostentation. 

Puisse  votre  exemple  apprendre  à  la  plupart  de 
nos  Mécènes,  trop  midtipJiés  aujourd'Jau  pour  la  gloiie 
et  le  bien  des  Lettres,  que  le  vrai  moyen  d'honorer  1« 
mérite  en  le  protégeant,  est  de  s'honorer  soi-même 
jpar  la  manière  dont  on  le  distingue  I 

XVIL   EPITPlE  DEDICATOIRE 

©■ES  Recherches  sir  la  Precf.ssio.n^  des  Equinoxes/ 
p.vrM.  D'ALE.VBnvr  ;  a  M.  LcMAnquis  de  Lo.mei.lixi, 
Envot/é  extraordinaire  de  la  Republique  de  Gênes, 
Monseigneur, 
Les  plus  grands  Génies  de  l'antiquité  raettoient  le  nom 
de  leurs  Amis  à  la  téie  de  leurs  Ouvrages,  pnrce  qu'un 
Ami  leur  étoit  plus  cher  qu'un  Protecteur.     \Jn  senti- 
ment si  digne  de  vous  est  tout  ce  que  je  puis  imiter 
deux. 

Ce  n'est  point  à  votre  naissance  que  je  rends  hom- 
mage; ce  seroit  mettre  vos  ancrties  à  votxo  place,  el 
oublier  que  j'écris  à  un  Philosophe. 

L'accueil  que  vous  faites  aux  Gens -de- lettres  ne 
leur  laisse  point  appercevoir  la  supériorité  de  votre 
rang,  parce  que  vous  n'avez  point  à  leur  envier  la  su- 
périorité des  lumières.  Aussi,  non -content  de  recher- 
clier  leur  commerce,  vous  leur  témoignez  encore  cette 
consiacratioa  réelle,  sur  laquelle  ils  ne  s«  mépi  «lineot 
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pas  qitand  ils  en  sont  dignes;  et  comme  la  vanité  n'a 
point  de  part  "i  votre  estime  poiir  eux,  la  réputation 
lie  vous  en  impose  point  dans  vos  jurjeniens. 

Je  vous  présente  donc  ces  Recherches,  comme  à  un 
Géomètre  profond,  qui  a  su  joindre  aux  agremens  do 
Tesprit  les  plus  sublimes  connoissnnces ,  et  dont  je  dis- 
tingue le  suffiagc  parmi  Ip  petit  nombre  de  ceux  q-ù 
peuvent  véiitabicment  me  flatter,  eic. 

X^rill.  îiPITRE  DEDICATOUIE 

SJ'UN-'  OUVRAGC    ï^.  M.   SeRVaX   Sl'R   LES    LoiX.,    A  MoS" 

(SEiGNEUR  LS  IvÎaRGRAVK  ReG.N'ANT  DK  BRAÎîDEEOt;R..i- 

ÂNSPACH    ET    BaT.F.ITH, 

Monseigneur, 

Je  n'oublierai  jamais,  qu'en  voyageant  dfins  le  Pay«- 
de  l'Europe  où  Iqs.  hommes  paroissent  le  plus  rappro- 
ches de  rég.Tlité  natuieile,  j'ai  rencontré  un  Souverain 
oui  sembloit  n'être  sorti  de  ses  Etats  que  pour  mettxe 
plus  librement  en  pratique  cette  vérité  dont  il  étoit  pé- 
nétré ;  mais ,  en  cherchant  loin  de  ses  sujets  la  douce 
égalité,  on  savoit  qu'il  leur  avoit  domié  des  preuves 
de  véritable  supériorité  ;  c'est  le  bien  qu'un  homme 
pui3*.ant  peut  faire  aux  hommes  foibles. 

Il  avoit  aboli  la  torture,  adouci  les  peines,  rendu 
les  emprisomiemens  plus  justes  et  les  prisons  plus  sai- 
nes ;  il  avoit  modéré  les  impots ,  diminue  les  cor\'ées, 
assiu-é  les  propriétés;  il  avoit  prévenu  la  disette  par  d« 
.grands  Magasins  de  bled,  et  facilité  l'abondance  par 
des  Chemins  dont  le  Peuple  jouit,  et  que  le  Peuple  n"a 
point  laits;  la  tolérance,  proscrite  ou  chancelante  ail- 
lenvs,  prospéroit  dans  ses  Etats;  il  avoit  épiué  les  Eco- 
les publiques,  et  favorisé  les  lumières  si  précieuses  aux 
bous  Princes,  dont  clh-s  éclairent  la  gloire,  et  si  re- 
doutées des  mauvais,  dont  elles  matiiiestcnL  la  honte; 
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«n  un  niot^   il  falsoit  ou  méditoit  toutes  les  réiormes 

Milles. 

Ce  Prince  est  digne  du  seul  hommage  qui  puisse 
flatter  un  Souverain,  celui  des  hommes  qui  ne  lui 
«obéissent  pas. 

Le  mien  est,  sans  contredit,  le  moindre  de  tous; 
;tnais  la  manière  dont  il  est  offert,  peut  lui  donner 
quelque  prix.  Daignez  vous  rappeller  Monseigneur, 
que  je  ne  proférai  jamais  en  votre  présence  les  éloges 
que  je  publie  loin  de  vous.  Tout  est  libre,  tout  est 
pur  dans  cet  hommage  ;  et  la  seule  récompense  que  je 
puisse  recevoir,  pour  avoir  loué  le  bien  que  vous  avez 
fait,  c'est  le  bien  que  vous  fei-ez  encore. 

Celle  recompense  peut  devenir  immense;  et  ce 
foible  Ouvrage  où  vous  Irouvereii  plutôt  des  voeux  que 
des  Mies  sur  les  Loix  criminelles,  recueillera  sans  duut® 
de  vos  actions  un  homieur  qu'il  n'eut  jainais  obiena 
jle  mes  idées. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 


LETTRES    DE  DEMANDE, 
ï.  LETTPiE 

A    Mad.     de    ***^ 
Pour  solliciter  sa  protection  aupÀs  cT-un  Magistrat 

y  les  cœurs  comme  le  votre  ne  dejnandent,  M.Kfamc 
au  h  faire  le  bien;  et  p.^rmi  les  bonnes  oeuvres  que  vous 
exercez:,  il  n'en  est  point  de  plus  méiiloire  que  la  pvo- 
leciion  des  infortunés.  C'est  à  ce  litre  que  j'ose  vous 
adresser  im  honnête  Citoyen  de  la  Ville  de  ***.  Il  a 
eu  une  querelle  très -vive  avec  im  mauvais  Sujet  d© 
celte  Ville,  qui  a  accablé  sou  Fils  de  coups,  nprés  avoir 
insulté  le  Père.  Ce  différend  rt  éle  l'occasioa  d"unPï»i 
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ces  criminel  par-  devant  le  Juge  de  ***  :  mais ,  soit  in- 
dolence ;,  soit  penchant  secret  pour  le  querelleur,  il 
n'a  pas  été  possible  d'obtenir  justice.  Un  mot  de  votid 
part  A  M.  le  Proaareur- général  procureroit  une  Au- 
dionce  nu  Clitoyen  infortuné  qui  sollicite  un  jugement, 
et  la  seule  exj  osirion  de  son  affaire  engagera  im  Ma- 
gistrat équitable  ei  éclairé  à  protéger  l'innocent  persé- 
cuté, et  à  exciter  l'activité  d'un  Juge  indolent. 
J'ai  riiorneur  d'être,   etc. 

n.  LETTRE 

A.     UN     Avocat, 

Foîtr  If  prier  de  concilier  une  Affaire. 

Vous  êtes,  Monsieur,  en  Jurisprudence  la  source  de 
nos  lumières;  et  vous  avez  trop  d  honnêteté  pour  être- 
avare  de  ce  que  vous  possédez.  J'ai  encore  besoin  do- 
vos  conseils  daias  la  guerre  ridicule  et  odieuse  que  me 
fait  un  injuste  adversaire.  Je  serois  trop  heureux,  si 
Vos  avis  auienoient  im  traité- de -j^aix  favorable.  Je 
pense  sar  les  Piocès  comme  ce  Pliilosophe  qui  \g.^  coiu- 
paroit  à  un  Pot- (ie- terre  à  deux  anses.  Deux  Voi- 
sins se  le  disputoient  ;  chacun  tire  de  son  coté  :  le  Pot 
se  casse,  et  ou  firut  par  s'en  jetter  les  morceaux  à  la 
tête.  Je  crains  toujours,  dans  les  misérables  querelle* 
qu'on  me  fait,  d'attraper  quelque  bosse  au  front.  Je 
m'adresse  a  vous  pour  n'être  pas  blessé,  etc.  etc. 
Vcy.  la  Lettre  vn.  «ie  l'art.  Affaiee. 


m.  LETTRE 

DE  M,  DE  Voltaire  a  M.  de  BtmiGwi, 

Pour  lui  demander  quelques  Anecdotes  sur  le  Siècle 

de    Louis   XI F. 
Il  y  a  quelrpies  années,  Monsieur,  que  j'ai  commen- 
cé une  espèce  d'Histoire  Philosophique  du  siècle  de 
Louis  XI F,    Tout  ce  qui  peut  paioiiie  important  à  la 
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-postérité^  doit  y  trouver  sa  place.  Tout  ce  qui  n'a  été 
important  qu'en  passant,  y  sera  omis.  Les  progrès  des 
Arts  et  de  l'Esprit  humain  liendiont  dans  cet  Ouvrage 
la  pince  la  plus  honorable.  Tout  ce  qui  regarde  la  Re- 
lii^ionysera  traité  sans  controverse;  et  ce  que  le  Droit- 
public  a  de  plus  intéressant  poui-  la  société,  s'y  trou- 
vera. Une  Loi  utile  sera  préférée  à  des  Villes  prises 
ci  rendues,  à  des  batailles  qui  n'ont  décidé  de  rien. 
On  vena  dans  tout  l'Ouvrage  le  caractère  d'un  homm^ 
qui  fait  plus  de  cas  d'un  Minisire  qui  fait  cvoltre  deux 
é;  is  de  bled  là  où  la  teiTe  n'en  portoit  qu'un,  que  d'im 
h.  a  qui  achète  ou  qui  saccage  une  province. 

Si  vous  avez,  Monsieur,  quelques  Anecdotes  dignes 
des  Lecteurs  philosophes,  je  vous  supplierai  de  m'en 
faire  part.  Quand  on  ftavaille  pour  la  vérité,  on  doit 
hardiment  s'adresser  à  vous^  et  l'on  peut  compter  sur 
du  secours,  etc.  etc.  »• 

K,  R.  Voltaire  écrivit  pour  U  mime  objet  à  IVilhé  Duhot.  „H 
„y  a  déjà  long-  temî,  (lui  disoit-  il ,)  que  je  vous  suis  attaché  par 
„  la  plus,  forte  esti.n .;  ie  vais  1  è:re  par  la  reconni-iïsance.  fe  ne 
„ vous  ré():.'ti2  ai  point  ici  que  vos  Livres  doivent  êcie  le  Bréviaire 
„('es  Gens -de-  Lettrtss,  que  vous  êtes  lEcrivain  le  plus  utile  et  le 
„  '  s  judicieux  que  jo  cjn.ioisNc.  Je  suis  si  charme  de  voir  que 
,,'.  us  êtes  le  plus  obiis;;,irit,  que  je  suis  tout  occupé  de  cette  der- 
„  niire  id^fe...  Celui  qui  a  si  bien  débrouille  Is  chaos  da  l'origine 
„dcs  François,  m'aideia  .sa^s  doute  à  ic.iandre  la  lumie're  sur  les 
i.plus  bcauit  jours  de  la  France,  iiongez  ,  Monsieur,  que  vous 
«rendrez  ceirvicc  à  votre  disciple  et  à  votre  admirateur,  etc.  etc.'» 

IV.  LETTRE 

X  M.  i,'Evf.Qt;K  nE  ***, 
Pour  faire  placer  un  Orphelin  dans  un  Hôpital. 
Monseigneur, 

Ua  Orphelin  que  j'avois  tiré  de  la  misère  pour  le  fai- 
re soigner  dans  ma  maison,  et  à  qui  j'avois  donné  un 
métier,  a  été  attaqué  depuis  quatre  moi«  d'un  rhuma- 
tisme qui  le  met  hors-d\'tat  de  travailler.  J'ose  im-.- 
plortr  la  conimisàiaiion  de  Votre  Grandeur  pour  cet 
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infortune.  Si  vonç  daignez  dire  un  mot,  jî  scroît'reç« 
dans  ï Hôpital  de  la  Chciriiê ,  où  les  remèdes  et  les 
soins  des  Religieuses  le  meltrolent  bientôt  en  ét.tt  de 
continuer  Sfi  profesçion.  Votre  Grandeur  exerceroit 
une  charité  très  méritoire,  et  je  ne  cesserois  d'implorer 
le  Ciel  pour  la  conservation  de  ses  jours  qui  sont  [pré* 
cieux  "a  toutes  ses  ouailles. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

V.   LETTRE 

r/(TNF,  Dame  a  M.' l"Ev£Qce  m  ***^~ 
Pour  obtenir  à  un  jeune  Eccicsiastique  une  place 
dc'.is  son  Séminaire. 
Monseigneur, 

Les  bons  cœurs  sont  exposés  à  de  continuelles  impor- 
luiiités.     Vous  e-jtes  la  bonté  de  faire  placer,    à  ma 
prière,    Mlle,  de  ***   dans  le  Couvent  des  Ursuliues* 
J'ose  vous  prier  aMJourd'hm  d"étendrc  sur  le  Frère  la 
bienveillance  que  vous  avez  marqiu-e  à  la  Sœur.     AI. 
TAblié  de  ***  n'a)ant  eu  comme  eHe  que  son  nom 
pour  héritage,   est  hozs- d'état  de  payer  une  pension 
dans  une  jyiaison  d'éducation.     Une  place  dans  votre 
Séminaire  lui  donneroit  le  moyen  de  finir  ses  études. 
Si  vous  daignez  l'accorder  à  vm  Jeune -homme  de  con- 
dition, vertueux  et  infortuné,  dont  on  vous  a  rendu 
les  meilieius  témoignages,   je  serai  infiniment  touchée 
de  cette  nouvelle  grare.     Vous  êtes  le  Père  des  Or- 
phelins, et  votre  charité  ne  peut  s'exercer  sur  person- 
ne qui  soit  plus  malheureux  et  plus  reconnoissant  que 
M.  l'Abbé  de  ***.      Je  partage  ce  dernier  sentiment 
avec  lui,  et  permettez  que  j'y  joigne  les  assurances  du 
respect  avec  lequel,  etc. 


\ 
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Vi.  LETTRE 

A  M.  T*% 

Four  lui  demander  des  secours  pour  une  Demoiselle 

pauvre  et  vertueuse. 

Vous  aimez  ^  Monsieur^  à  faire  <Jxi  bien.  Quand  on 
il  des  Parens  pauvres,  oa  doit  cojamencer  par  eux. 
JMlle.  **^^  votre  couilne,  dont  vous  connoissez  le  mé- 
rilc  et  les  agrémens_,  est  réduite,  par  le  dérangement 
des  affaires  de  sa  Famille,  à  un  état  qui  n'est  gueres 
au-dessus  de  l'indigence.  Plus  ses  malheiurs  sont 
^lands,  plus  elle  les  supporte  avec  courage.  Sa  fer- 
meté et  sa  vertu  vous  îoucheroieni,  si  vous  étiez  témoin 
de  Tune  et  de  l'autre.  Mais  il  est  à  craiudre  que  cette 
veiiii,  si  persévérante  et  si  malheureuse,  ne  succom- 
be tôt -ou- tard  aut  séductions  de  la  llichesse  volup- 
tueuse qui  lui  offrira  des  secoiurs.  Vous  pourriez  faci- 
lement écarter  d'elle  des  tentations  si  dangereuses,  en 
3ui  accordant  que]  jue  gratifioation.  Ce  seroit  un  en- 
couragement qui  1  alTermiroit  dans  ses  principes.  Vo- 
ire générosité  animeroit  son  com-age,  autant  qu'elle 
lui  inspireroit  de  reconnoissance.  Je  serai  très-  touche, 
«i  vous  accueillez  ma  proposition;  et  je  prendrai  d'au- 
tre? mesures,  s\  vous  ne  pouvez  vous  prêter  actuelle- 
ment à  mes  vues.  Mais,  quelque  chose  que  vous  tas- 
siez ,  je  n'en  serai  ni  avec  moms  d'estime ,  ni  avec 
jnoms  de  respect,  etc. 

Vn.   LETTRE 

n'rN  Philosoput.  sensible,    a  uy  P.-ke, 

Pour  le   priei-  de  pardonner  à  son  Fils. 

Je  ne  sais,  Monsieur,  si  vous  vous  i-appellez  un  hom- 
me autrefois  connu  de  vous.  Pour  moi  qui  n'oubii« 
point  vos  honuêtetéi,  je  me  «uis,  avec  plaisir,  rap- 
pelle vos  traits  dans  ce  ix  de  Monsieur  votre  FiJs.  Il 
xn'ûit  veuu  vok  d  y  a  quelques  jours.     Le  recii  di  ses 
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malheurs  m'a  vivement  touche.  La'  tendresse  et  le  re- 
spect avec  lesquels  il  m'a  parle  de  vous,  ont  achevé  de 
rn'intéresser  pour  lui.  Ce  qui  lui  rend  ses  maux  plus 
aggî  avans,  c'est  quils  lui  viennent  d'une  main  si  chère. 

J'ignore ;,  Monsieur,  quelles  sont  ses  fautes  :  mais 
je  vois  son  affliction.  Je  sais  que  vous  ('tes  Père,  et 
qu'un  Père  n'est  pas  fait  pour  être  inexorable.  Je  crois 
vous  donner  un  vrai  témoignage  d'attachement,  en 
vous  conjurant  de  ne  plus  user  envers  lui  d'une  rigueur 
<lesespérante.  Forcé  d"en-er  de  lieu  en  lieu,  sans  res- 
sources et  sans  as  vie,  il  ne  peut  honorer  ni  le  nom 
qu'il  porte ,  ni  le  Père  dont  il  le  tient. 

Pi.éHec] lissez.  Monsieur,  quel  seroit  son  sort,  si 
dans  cet  ctat  il  avoit  le  malheur  de  vous  perdre.  At- 
tendra-t  n  des  parens,  des  collatéraux,  ime  commi- 
sération que  son  Père  lui  aura  refusée.'  Et  si  vous  y 
comptez,  comment  pouvez -vous  laisser  à  d'autres  le 
soin  d'être  plus  hiunains  que  vous  envers  votre  Fils? 
Je  ne  sais  point  comment  cette  seule  idée  ne  désarme 
pas  voUe  bon  cœur. 

D'aillems  de  quoi  s'agit -d  ici?  de  faire  réyoqner 
une  malheureuse  Lettre- de -cachet ,  qui  n'aïu-bit  ja- 
mais du  être  soUicitée.  Votre  Fils  ne  vous  demande 
que  sa  liberté ,  et  il  ne  veut  en  user  que  pour  réparer 
ses  torts,  s'il  en  a.  Cette  demande  même  est  un  de- 
voir qu'il  vous  rend.  Pouvez -vous  ne  pas  sentir  le 
vôtre?  Encore  ime  fois  |jensez-y.  Monsieur:  je  ne 
veux  que  cela.  La  raison  et  votre  cœur  vous  diront  le 
r©5te,  etc. 
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VIII.  LETTRE 

DE    M.    DE    BaVILLE    A    MaD.    DE    MaINTENON, 

Pour  la  prier  dp  s'intéresser  en  faveur  de  son  Fils ,  a 
qui  il  vouioit  remettre  sa  Change. 

\Montpellter ,  ji  Octobre  i-ji^. 
M  a  d  a  m  e  > 
Vous  avez  eu  la  bonté  de  mé  permettre  de  recoiurir  à 
-Vous^  dans  les  affaires  les  plus  importantes  qui  pouvoient 
me  regarder;  Dcîns  cette  conliance,  je  vous  prie  dé 
ni'accorder  votre  protection.  Je  demande  au  Roi  de 
donner  à  mon  Fils  une  place  de  Conseiller  d'Eiat-  ,  eii 
remettant  celle  que  je  remplis.  J'ai  considéré  qu'étant 
hors -d'état  de  servir  S.  M.  dans  ses  Conseils  à  cause 
de  ma  surdité,  j'étois  devenu  un  serviteur  iniTtile;  et 
n'ayant  qu'un  Fils,  j'avoue  que  l'objet  de  ines  voeux 
seroit  de  Ini  Voir  cet  établissement. 

Daignez >  Madame,  me  donner  en  cette  Occasion 
des  marques  de  vus  anciennes  bontés  pour  un  Vieillard 
sourd >  goutteux,  reconnoissant,  et  revenu  de  tx)utê 
ambition,  mais  non  des  sentiineris  paternels. 

rx.    LETTRE 
DU  Marquis  de  Feiiquieres  a  Louis  XIV>  ex 

FAVEUR    DE     SOX    FiLS.  *  ) 

Paris,  27  Janvier  i-ju,. 
/iprès  avoir  mis  devant  les  yeux  de  Dieu  toute  ma  vie, 
que  je  vais  lui  rendre,  il  lie  me  jeste  plus  iien  à  faire 
avant  de  la  quitter,  que  de  me  jetter  aux  pieds  de  V. 
M.  Si  je  croyois  a\oir  pins  dé  vingt -quatre  heuies  à 
jiasser  eticore  éh  ce  monde,  je  n'oserois  prendre  la  li- 
berté que  je  prends.  Je  sais  que  j'ai  déplu  à  V.  M.  ;  et 
quoique  je  ne  sacJie  pas  précisément  en  quoi,    je  ne 

*)  l.e  Marquis  rff  Feuqtiiêres  écrivit  cette  Lctti'.-  f^oijze  heures  nvant 
>a  mort.  Le  Roi  la  lut|  il  en  fut  touchai  et  il  accorda  ati  Fi($ 
ics  pentions  du  Pire. 

t. 
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m'en  crois  pns  moins  coupable.  J'espère,  Sire,  ciie. 
Dieu  me  pardomiera  mes  péchés,  parce  que  j'en  res- 
sens en  moi  lin  repentir  bien  sincère.  Tous  êtes  l'ima- 
ge de  Dieu,  et  j"ose  vous  supplier  de  pardonner  au 
m-oins  à  mon  Fils  des  Fautes,  que  je  voudi-ois  avoir  ex- 
piées de  mon  sang.  Ce  sont  celles.  Sire,  qm  ont  don- 
né à  V.  M.  de  réloignement  pour  moi,  et  qiii  sont  cau- 
se que  je  meurs  dans  moiî  lit,  au  lieu  d'employer  à  vo- 
tre service  les  derniers  momens  dg.ma  vie,  et  la  tlex'- 
niére  goutte  de  mon  sang,  comme  je  l'ai  toujoLirs  sou- 
haité. Sire,  au  norn  de  ce  Roi  des  Rois,  devant  qui  je 
vais  paioitre,  daignez  jetter  des  yeux  de  compassion 
sur-  nn  Fils  mrique  que  jô  laisse  en  ce  monde,  sans  ap- 
pui et  sans  bien  :  il  est  innocent  de  mes  malheurs  ;  il 
«st  d'un  Sang  qui  a  toujours  bien  servi  V.  M.  Je  prends 
connance  en  la  bonté  de  votre  coeur;  et  après  vous 
avoir  encore  ime  fois  demandé  pardon,  je  vais  me  re- 
mettre entre  les  mains  de  Dieu,  à  qui  je  demande  pour 
JV.  M.  toutes  les  prospérités  que  méritent  vos  vertus. 

X.  LETTRE 

t)V  Maréchal  de  Noailles,  a  Louis  XV, 

Pour  lui  demander  sa  Retraite. 
Sire, 

/\près  avoir  vieilli  au  service  de  Votre  Majesté,  et  à  ce- 
lui du  feu  Roi,  votre  auguste  BisaiCLil,  je  crains  de 
succomber  bientôt  sous  le  poids  des  années  et  des  in- 
firmités. Peut-être  n'aurai- je  pins  dans  -  peu  la  force 
de  sentir  mon  étal,  moins  encore  le  courage  d'en  faire 
le  triste  aveu,  et  de  prendre,  en  conséquence,  le  p;irti 
le  plus  conveniible. 

Depuis  long- tems,  Sire,  je  me  sens  combattre  par 
deux  sentimens  opjiosés.  A  ne  consulter  que  les  mou- 
vemens  de  mon  coem-,    ainsi  que  le  ^éle  et  l'attiiche- 
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ment  que  j'ai  voues  à  V.  M.  dès  l'instant  de  sa  naissan- 
ce^' tout  me  porteroit  à  ne  m'iéoigner  jamais  de  sa  per- 
sonne. 

Mais  ]n  raison  et  les  plus  sérieuses  réflexions  mé 
font  sentir  que  l'heure  de  la  reiraite  est  enfin  arrivée. 
Mes  forces  ne  repondent  plus  A  mon  zèle.  V.  M.  est 
témoin  Elle -même  d'mae  surdité  qui  augmente  diaquè 
jom-;  ma  vues'affoiblit:  j'ai  beaucoup  de  peine  à  écrire 
et  jnème  à  lire.  Mes  jambes  fléchissent^  et  ne  suppor- 
tent qu'avec  peine  le  poids  de  mon  coqjs^  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  essentiel,  c'est  que  les  facidtcs  de  l'esprit  dé- 
])érissent  avec  celles  du  corps.  Ma  mémoire  se  perd: 
j'ai  souvent  peine  à  rappellerles  noms -propres  les  plu^ 
ordinaires.:  je  n  ai  plus  lespint  aussi  présent:  les  idées 
sont  lentes  a  s'offrir^  et  plus  difficiles  à  se  mûrir  et  à  se 
combiner.  En  un  mot.  Sire,  je  sens  tous  les  avant- 
coiureurs  de  la  décrépitude ,  qui  m'aimoncent  que  je  né 
dois  plus  m'occuper  que  du  dernier  avenir  et  du  soin  d* 
m'y  préparer; 

Voilà _,  Sire,  dans  la  plus  exacte  vérité,  l'état  où  je 
me  trouve.  Je  tremble  de  végéter  au  inilieu  de  votre 
CoiiTj  d'y  faire  un  personnage  indécent,  d'y  devenir  à 
cliargej  et  je  n'envisage  rien  de  plus  hulniliant  cjue  de 
^e  siurvivre  à  soi  -  même ,  et  de  teniix-  ainsi  la  fin  d'une 
longue  carrière; 

Tous  ces  motifs  m'engagent.  Sire,  à  supplietV.  M; 
de  me  peirmettre  de  passer  clans  la  retraite  et  le  repos 
les' restes  d'une  vie*  qui  a  été  uniquement  consacrée  à 
son  service,  et  à  celui  de  son  Etat. 

J'ose  cependant.  Sire,  demander  à  V.  M.  de  tné 
conserver  mou  apparteincnt,  ufin  que  j'aie  la  consola- 
tion de  pouvoir  plusieurs  fois  dans  l'année  lui  présen- 
ter mes  homjnages  ;  et  qu'EUe  daigne  permetiie  au 
Jilus  vieux  de  ses  serviteurs  d'approcher  de  sa  Person- 
n*.; ,    et  dé  compter  mu  nombre  de  ses  jour»  heiatux. 
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c^ux  auxquels  il  aura  la  satisfacUon  de  voir  un  Maître^ 
qu'il  a  toujours  également  cliéii  et  respecté. 

Du  fond  de  ma  retraite,  je  ne  cesserai,  §Lie,  d'offrir 
mes  vœux  pour  la  gloire,  le  bonheur  et  la  tranquillité 
de  Votre  Majesté. 

Conservez -moi,  Sire,  vos  précieuses  bontés.  Ne 
doutez  jamais  de  ma  parfaite  reconnoissance  de  celles 
dont  je  vous  suis  redevable,  ainsi  que  de  toiVtes  les  grâ- 
ces que  j'ai  reçues  de  V.  M.  Je  la  conjure  de  rendre 
justice  à  rattachement  sincère,  au  zèle  ardent  que  j'ai 
toujours  pour  son  service,  que  l'Age  ne  peut  éteindie 
ni  amortir,  et  qui  sera  toujoiu"s  perfondement  gravé  au 
fond  de  mon  coevtr  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

2S  Mars  i-jfi. 

REPONSE 

DE     LA     MAIN    DU    P«.OI. 

JVlon  Cousin:  Quelque  peine  cjue  je  ressente  d'être 
privé  des  conseils,  et  des  marques  d'un  attachement  qui 
m'étoit  aussi  agréable  qu'utile,  je  ne  puis  qu'applaudir 
au  parti  cfue  votre  sagesse  vous  fait  prendre,  et  je  vous 
accorde  la  permission  qirê  vous  nie  demandez  de  vous 
retirer.  Je  vous  accorde  aussi  celle  de  garder  votre  ap- 
partement ici,  et  désire  que  vous  en  falssiez  usag« 
long-tems,  et  que  vous  jouissiez,  encore  bien  du  tems, 
de  la  justice  que  je  rends  à  vos  anciens  services,  à  vo- 
tre attachement  à  in  a  persorme  depuis  le  jour  de  ma 
naissance;  mes  bontés  et  ma  bienveillance  en  seront 
toujours  Je  piix.     Sur  ce  je  prie  Dieu,  etc. 

A  Versmiivi  le  2;.  Avril  i-^j/f. 


Epist...  DEMiVNDE.  iGB 

XL    LETTRE 

T)v  Même   au  Même  Hbince, 

Four  dcmandi",'  la  survivance  de  la  charge  de  Capitaine 

des  Gardes,  pour  le  Compie  d'Amen,  son  petit-fils, 

Je  ne  tomlierai  pas  dans  rinconvénient  et  le  ridicul*. 
des  Pères  et  des  Gr.'inds  -  Peines,  en  vous  exaltant  le  mé- 
rite et  les  talens  du  Comte  à'Ayen.  Je  me  bornerai  ;\ 
dire  simplement  à  Votre  Majesté,  que  jusques  à -pré- 
sent nous  n'avons  reconnu  en  lui  que  des  dispositions, 
qui  peuvent  nous  annoncer  de  quoi  faire  un  très -bon, 
vSujet.  Il  est  capable  d"appUfalion;  on  a  été  content 
de  lui  aux  camps  de  paix,  où  il  a  été  avec  son  R»^gi- 
ment.     11  a  depuis  fait  deux  campagnes ,    pendant  les-  '.     i 

quelles,    je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  personne  n'a  1  / 

montre  plus  de  volonté  ni  plus  d'ardeur  pour  le  métier 
de  la  gueiTC.  J'espère,  Sire,  avec  confiance,  que  Vo- 
tre Majesté  ne  fera  pas  moins  éprouver  de  bontés  à  ma 
race,  que  le  Jeu  Pioi  en  a  laite  éprouvera  mes  ancêtres. 
Mon  Père  n'avait  qu'environ  quinze  ans,  lorsque  Louis 
XIV  lui  donna  la  survivance  de  mon  Grand -Père.  etc. 

REPONSE 

DU    Iloi, 

^lon  Cousin:  Votis  savez  la  ré|)ugnance  que  j'ai  d'uc-? 
corder  des  siu\ivances,  votre  Fils  sur- tout  étant  plus 
jeime  que  moi,  et  par  conséquent  devant  durer  plus 
l'.ng-lems.  Cependant  les  services  de  votre  Famille 
depuis  plus  d'un  siècle,  les  vôtres  rendus  à  mes  Pv'res 
<t  à  moi,  ainsi  que  votre  attachement  A  ma  personne, 
me  di'terminenl  à  vous  accorder  la  grâce  singulière  et 
dernière  fjuc  vous  me  dein.iudez.  Hnueusement  le  Su- 
jet est  dans  sa  vingtième  année,  (car  vous  savez  qu'à 
mon  â  gc  les  enfans  ne  nous  \  ont  plus  )  et  qu'il  promet  ; 
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et,  malgré  vos'jqualre- vingts  ans  accoinpîis;,  je  me  i],;fte 
que  vous  lui  apprendrez  encore  du  teins  à  me  bien  M-r- 
vir  et  /idellement.  Vous  savez  qu'à  chaque  mnl^tioa'  je 
diminue  les  brevets  de  retenne.  Ain<;i,  je  n^en  donrir- 
rai  qirrm  de  400,000  liv.  au  Comte  d'Ai/eii  votre  petit- 
Fils  :  bien  entendu  que,  s'il  lui  nnivoit  malheur  a\ ant 
sont  Père,  et  que  je  n'iiccorde  pas  sa  chaige  dans  sa 
Famille,  celui  qui  lui  succéderoit  payeroit  les  5oo,ooo 
liv.  en  entier  à  la  succession  du  Duc  à'Ayeu.  Un  aussi 
vieux  Serviteur  peut  et  doit  toujours  compter  sur  mes 
bontés  et  sur  mon  amitié:  priant  Dieu  qu'il  vous  ait, 
"mon  Cousin,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

a  Versailles,  ^0  Duthr,  17; J. 

Xn.    LETTRE 

A  M.    LE  Comte  i>e  **, 

Pour  le  prier  de  solliciter  pour  un  Parent,  menace  de 
perdre  sa  place. 

V  os  bontés.  Monsieur,  m  encouragent  à  miplorer  vo- 
tre protection  pour  xva  Parent  menace  de  perdre  nue 
place,  sa  seule  ressoince.  C'est  le  S.  *'^*,  Jleceveui-  à 
M***  des  droits  sur  les  Cuirs.  Les  PiegisseiTrs  de  ces 
droits  lui  demandent  sa  démission  sous  le  prétexte 
qu'il  est  trop  âgé,  quoiqu'il  n'ait  que  soixante! ans  et 
qu'il  ait  la  viguem-  d'un  homme  de  trente.  Un  mot  de 
votre  part,  bu  de  quelqu'mi  qui  ait  autorité  sur  ces 
Messieurs,  empccheroit  une  destitution  qui  devient 
ruineuse  pour  un  Père  de  Famille  pauvre,  chargé  de 
plusieurs  enfans^  et  très  .-affligeante  pour  nous.  Si  vous 
daignez'prononcerce  mot  consolant,  et  écouter  la  bonté 
naturelle  d'un  cœur  senéreux,  vous  exercerez  une  cha- 
rite  très  -  méritoire,  et  ce  service  ne  s'dlacera  jamids  de 
mon  esprit,  etc. 
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XIU.   LETTRE 

A  T7N  Avocat. 

l'our  le  prier  de  solliciter  le  jugement  d'un  Procès, 

.•*  ';ù  reçu  de  vous,  Monsieur,  les  inarques  de  l'amitié  la 
.:is  constante.  Permettez  que  je  vous  en  demande  uii 
nouveau  témoignage.  Madame  de  ♦*  a  un  procès  au. 
P.irlement,  Elle  a  besoin  de  quelquim  qui  joigne  aux 
ijîuiéres  d'un  esprit  juste  les  dispositions  d"un  coeur 
bienfiiisant,  et  qui  puisse  solliciter  avec  autanl  de  cha- 
leur que  d'activité  un  promt  Jugement.  Pouvois-je 
m'fldresser  à  quel(|ii"un  qui  mit  pins  de  zèle  et  de  déli- 
catesse dtins  les  services  rendus?  J'ose  donc  vous  prier 
de  votiloii-  bien  vous  occuper  des  moyens  delà  justifier: 
vous  préviendrez  par  voire  bon  esprit  les  chicanes  d© 
l'injustice,  et  vous  lui  concilierez  les  suffrages  de  Té- 
quité  par  votre  éloquence.  Cet  ouvrage  vous  coûreia 
du  travail;  rnal.s  vous  amez  votre  récompense  dans 
l'estime  de  ceux  qui  savent  comioîtrc  le  mérite  et  l'ap- 
précier, etc. 

XIV.    LETTRE 

DE  Moxsrr.uR  df.  V***  a  M.  bf,  Eitrioni. 

Pour  le  prier  d'obtenir  un  di'saveu  de  M,  de 

Saint  -  Hyacinthe- 

J'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre  Monsieur,  de  tous 
vos  bons  documens.  Il  faudroit  avoir  l'iionnem-  de  vi- 
vre avec  VOU5,  ])our  mettre  fin  \  la  grande  entreprise 
à  laquelle  je  travaille.  Je  suis  niallieurer.sement  disti-ait 
de  mes  travaux  ,  et  ]»ersécuté  dans  ma  retraite  par  la 
liaine  de  certains  Eciivains,  par  la  colomnie,  par  la 
plus  cruelle  iugraîitnde. 

Je  ne  me  plains  point  de  V khhé  Desfontaines  ;  il  fait 
ii-in  métier.  Mais  qu'ai -je  fait  à  M.  de  St~  Hycacinlhe  ? 
L'Abbé  Vesjontaines  cite  im  libelle  de  lui  contre  moi. 
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Je  ne  sais  ce  que  c'est.  J"en  crois  M.  de  St-  Hyacinthe 
incapable.  Il  est  votre  Ami^  et  un  homme  honoré  de 
l'amilié  d  un  Jiornme  aussi  estimable  que  vous,  ne  peut 
ç-çrire  un  libelle  diffamatoire. 

H  est  de  rhonneui-  de  M.  de  St  -Ilyçicinthe  de  s'en 
disculper.  J'ose  espérer  qu'une  ame  comme  la  vôtre 
l'intéressera  à  se  laver  de  cet  opprobre.  Voudroit-il  se 
mettre  au  rang  de  ceux  qui  déshonorent  les  Belles-: 
Lettres  et  rhumanité?  Youdroit-il  partager  hautement 
la  scélératesse  de  FAbbé  Desfontaines^  et  outrager  ma 
famille,  une  famille  d'honnêtes -gens,  noin'breuse,  et 
pouvant  se  venger  ? 

Si  vous  daignez.  Monsieur,  prévenir  les  suites  cruel- 
les dune  affaire  dans  laquelle  plusieurs  Oflîciers  de 
mes  parens  s'intéressent  jusqu'à  sacrifier  leur  vie,  ayez 
la  bonté  d'obtenir  luie  réponse  de  M.  de  St- Hyacinthe. 
Je  vous  ^n  conjure.  Il  vous  doit  beaucoup  ;  il  ne  peut 
rien,  ou  du  moins  ne  doit  rien  vous  refuser.  Je  crois 
qu'il  n'osera  point  n'être  pas  vertueux  devant  vous. 
iVous  ne  saiuriez  croire  les  obligations  que  je  vous  aurai. 

Souffrez  que  je  vous  adresse  une  Lettre  poux  lui.  Le 
plus  grand  service  que  vous  puissiez  me  rendre,"  est  de 
me  laire  avoir  une  réponse,  qui  prévienne  des  suites 
qui  seroient  pffieuses.  Je  vous  le  demande  au  nom 
de  1  eitime  qui  m'attache  à  vous  depuis  si  long-teraf. 
Je  suis  avec  un  zèle  inJini,  etc.    ' 

XY,    LETTRE 

A  M.   Berger. 

Sur    le    nié  me    sujet. 

JVl  n  cher  Ami,  voulez -vous  me  rendre  im  signalé 
ser.ice?  îl  \i\nv  \o\r  St ~ Hyacinthe.  Je  ne  le  counoi? 
pas,  «lirez -vous...  Il  faut  le  connoître  ;  on  connoît  tou^ 
le  mo  id;^,  qu  i-id  i'  satrit  (''un  Ami...  Mais  St-  HyLl^itl' 
the  est  un  homme  décrié..,   Et  qu'miporte?   Yoici  dç 


I 
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quoi  il  s'agir.  Il  est  cité  dans  le  Livre  inf.'ime  de  Dc^- 
fontaines  pour  avoir  écrit  contre  moi  un  libelle  inJitnlc; 
Déification  d' Aristarchus.  Or  je  ne  Tai  jamais  ofJensé, 
re  St-  hyacinthe.  Pomqnoi  doncunprimer  conlre  r,^oï 
des  impostures  si  affreuses?  Yeut- il  les  soutenir?  Je 
ne  le  crois  pas.  Que  lui  coûtera -t- il  de  signer  qu'il 
n'en  est  pas  FAuteur  ?  ou  cpi'il  les  déleste  ?  ou  qu'il  ne 
m'a  point  eu  en  vue  ?  Exigez  de  lui  im  mot  qui  lave 
T'i  outrage,  et  c[ui  préviemre  les  suites  d'une  querelle 
cruelle.  Faites -lui  écrire  im  petit  mot  dont  il  resuite 
1.1  paix  et  l'honnem-;  je  vous  en  conjure.  Coru-ez, 
rendez -moi  ce  service.  Je  no  demande  cjue  le  repos, 
yuocurez  le  à  votre  Ami, 

A  Cirey,  S  Jiinvier  173?, 

XVI.   I.ETTRE 

AU   Même. 
Sur-    te    mane    sujet. 

Je  vous  supplie^  Monsieur,  sitôt  la  présente  renie,  d'al^ 
1er  chez  M.  d'Aigental.  C'est  l'Ami  le  plus  respectable 
ri  le  plus  tehdre  que  j'ftie  jamais  eu.  Il  fait  toute  ma 
consolation  et  toute  mon  espérance  dans  cette  alfaire, 
et  sa  vertu  prend  le  parti  de  l'innocence  contre  l'Jioui- 
me  le  plus  scélérat,  le  plus  décrié,  mais  le  plus  dange- 
reux (jui  soit  dans  Paris. 

Comme  il  n"a  pas  toujours  le  tems  de  m'tcrire,  et 
que  j'oi  un  besoin  pressant  d'être  instruit  à  tems,  de 
jxMir  de  faire  de  fausses  démarches,  et  que  d'ailleurs  il 
de  neure  trop  loin  de  la  grande  poste,  il  poiirra  vous 
instruire  des  choses  qu'il  li\udra  que  je  saclie.  Il  con-^ 
noit  votre  probité;  ]»arlez-lui,  écrhez-lui,  ccrivez-r 
jîioi,  et  fout  ira  bien.  Il  s'en  faut  bien  que  je  sois  con- 
t<^nt  de  St-  Htjadnthe.  Il  n'a  [).is  plus  réparé  l'infàme 
outrage  (ju'il  m'a  fiit  ,  ([11' il  ne  s'est  désavoué  pom" 
1  Auteur  du  Aiathana^ius. 


I/o  NoiA'EAU   Manuel 

Si  vous  voulez  prévenir  les  suii.es  funestes  d'ime  nf- 
faire  liés- sérieuse,  parle/- -lui  de  f.iron  à  obtenii-  au'il 
signe  au  moins  un  désaveu,  par  lequel  il  proteste  qu'il 
ne  m'a  jamais  eu  en  vue,  et  que  ce  qui  est  raporté  dans 
TAbbé  Desfont  aines,  est  une  calomnie  horrible.  Je  ne 
l'ai  jamais  offensé^  Je  le  défie  de  citer  un  mot  que  j'aie 
jamais  dit  de  lui.  Faites -lui  parler  par  M.  Rêincnd  de 
St-Mard.  Ily  a  à  Paris  une  Madame  Chambonin^  qui 
demeure  s  rilôtel  de  Modéne;  elle  est  ma  parente; 
c'est  une  femme  serviable,  active,  capable  de  tout  faire 
réussir:  voudriez -vous  l'aller  trouver,  et  agir  de  con- 
cert? Comptez  sur  moi,  mon  ch^r  Berger,  comm» 
sur  votre  meilleur  Ami. 

A  Ciriy^  le  i6  Février  /j;;. 

XYII.  LETTRE 
A  UN    Grand. 
Auquel  on  demande  sa  protectisKi  pour  obtenir 
UHC  Flace^ 
Monsieur, 
V  os  bontés  m'enhardissent,    quoique  je  ne  puisse  les 
paver  oue  par  ma  sensibilité.     La  Direction  du  Bureau 
des  Postes  de  notre  petite  Ville  vient  de  vaquer  par  Ja 
mort  du  Directeur.    Un  de  mes  Parens  desireroit  celte 
place;  d  est  honnête -homme,   exact,  intelligent  et  la- 
borieux.    S'il  avoit  le  bonheur  d'être  connu  de  vous, 
sa  pi'obité  et  ses  lumières  vous  solliciteroient  en  sa  fa- 
veur: mais  n'ayant  point  cet  avantage,    permettez  que 
je  vous  prie  de  venir  h  son  secours.     Vous  connolssez 
particulièrement  un  de  Messieurs  les  Administrateur,^. 
11  est  favorablejiient  disppsé  pour  inon  Parent.  Une  de 
vos  Lettres  feroit  pencher  la  Ijaiance.      Mon  Parent 
n'oubliera  rien  pour  justilier  la  prcïérence  qu'il  amra 
obtenue  et  pour  se  moalrer  di^ne   d"uae_  v-rotectiou 
telle  que  la  vôtre. 
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J'ai  rhonneiu'  cVèire  avec  la  plus  respectueuse  re* 
tîcmioissance,  et. 

XVIIl.   LETTRE 

A.    M.  1,'Aebe  de  **, 

Pour  lui  demander  un  Correspondant  à  Paris. 

Vous  m'avez,  Monsieur,  témoigne  tant  d'enMe  de 
m'obliaev,  que  je  ne  crains  point  de  proHler  de  vôtres 
bonne  volonté.  Vous  coruioissez  l'extrême  difiicullé 
qu'on  a  en  Province,  de  trouver  des  Correspondans 
siîrs  à  Paris.  Un  homme  de  votre  discernement  et  qui 
est  aussi  répandu  que  vous,  voit  d'un  coup -d'oeil  ceux 
k  qui  je  pourrois  me  conller.  Je  vous  serois  donc  bien 
obligé,  si  vous  pouviez  bien  lu'indiquer  un  homme  in- 
tègre, intelligent,  qui  se  chargeât  de  toutes  mes  affai- 
res. Celle  qui  ine  tient  le  plus  au  cociu-dans  ce  moruent, 
«5t  de  vous  renouveller  les  seniimens  respectueux,  eU 

XIX.  LETTRE 

A    M.    I.E    ChKVALIKR  DF,    **, 

Pour  le  /prier  de  réparer  une  perte  faite  au  ^'eu. 
V^'est  dans  les  caspressans.  Monsieur,  qu'on  s'adressa 
à  ses  Amis,  sur -tout  lorsqu'ils  ont,  comme  vous,  le 
caractère  le  plus  ofiicieux.  Vous  savez  que  j'aime  lui 
peu  Iç  jeu.  Admirez,  je  vous  prie ,  les  caprices  de  la 
Foitiuie  !  Elle  fut  hier  prodigue  de  ses  laveurs  A  m  )n 
égard;  aujourd'hui  elle  les  a  toutes  re()rises,  et  l'a 
emporté  avec  elle  tout  ce  que  je  pouvois  avoir  d^ail- 
leurs.  Je  voudrois  ramener  à  moi  celte  niait re\se  in- 
constante. Il  faut  donc  que  je  la  caresse  encore,  et  q  le 
je  hazarde  quarante  ou  c^iuiuanUe  pisjoles.  i\i<iis  je  ne 
puis  avoh*  cette  petite  soirune  s;\\\^  votre  secours. 
Voudriez  -  vous  bien  la  remettre  an  porteur  d<;  cette 
Lettre  ■'  J«  vous  en  auiaiunc  obli^'atioxi  inlinie,  etc.  etç. 
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REPONSE. 
A  LA.  Lettre  précédente. 

JLg  confiance  que  vous  avez  en  moi,  Monsieuv,  -  exige 
que  je  vous  parle  avec  liberté.  IVÎa  bourse  est  toujours 
ouverte  à  mes  Amis,  et  je  crois  que  vous  n'en  doutez 
point:  mais  permettez  que  je  la  ferme  pQur  tout  ce  qui 
a  rapport  à  leurs  passions.  Vous  irriaginez  ramener 
la  Fortune  ;  vous  ne  feriez  qu'amener  de  nouvelle^ 
pei  Les  et  de  nouveaux  regrets.  Je  ne  veux  pas  a'ous  fc»ur-r 
nir  le  moyen  d'avoir  des  repentirs  plus  cuisans.  Dans 
toute  autre  occasion  disposez  de  moi,  et  ^oyçz  sûr  que 
je  suis  capable  de  tout  en  faveur  de  mes  Amis,  etc.  eLc. 

XX,   LETTRE 

DB   Voiture  a  Costar, 
Pour  lui  emprunter  une  somme  perdue  au  ^en. 

JcLnvoyez-moi,  Monsieur,  je  vous  prie,  promptement 
fleux  cens  Jouis,  dont  j'ai  besoin  pour  achever  la  sonx' 
me  de  1400  llv.  que  je  perdïs  hier  au  jeu,  Vous  savez 
c|ue  je  ne  joue  pas  moins  sur  a  otre  parole  que  sur  la 
mienne.  Si  \o\x%  ne  les  avez  pas,  empruntez  -  les.  Si 
vous  ne  trouvez  personne  qui  veuille  vous  les  pr^-ter, 
vendez  tout  ce  que  vous  avez,  jusqu'à  votre  bon-imi 
M.  Paucquet;  car  absolument  il  me  faut  200  lo:ùs. 
Voyez  avec  quel  empire  pajJe  mon  amitié;  c'est  qu'elle 
est  Forte;  la  votre,  qui  est  encore  foible,  diroit;  ^'e 
vous  supplie  de  me  prêter  200  louis,  si  vous  le  pouvez 
sans  vous  inconnnoaer  ;  je  vous  demande  pardon ,  si 
j'en  use  si  Librement. 

REPONSE 

DE    CoSTAR. 

Jo  u'Hurois  jamais  cru  avoir  tant  de  plaisir  pour  si  petl 
1^  ftrgeiit.    Puisque  vous  jouez  siu,-  ma  parole,  je  goide- 
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rai  toujours  un  fonds  ponr  1^  dégager.  Je  vous  assure 
de  plus,  cju'un  de  mes  i-'arens  a  toujours  looo  louis 
dont  je  puis  disposer,  comme  s'ils  étoient  dans  votre 
cassette:  je  ne  voudrois  pourtant  pas  vous  exposer par- 
jà  à  quelque  perte  coiiiûiiérable.  Un  de  mes  Amis  m« 
dit  hier,  que  l'eu  son  bien  avoit  été  le  meilleur  ami  qu'il 
eut  au  monde:  je  vous  conseille  de  garder  le  vôtre.  Je 
vous  i-envoie  votre  promesse.  Je  suis  surpris  que  vous 
'en  usiez  ainsi  avec  moi ,  après  ce  que  je  Vous  vis  iai- 
re  *)  l'autre  joui  poiu-  M.  de  Balzac. 

XXL    LETTRE 

DE  M.  ***  A  M.  i.'Abbf.  T**, 
Pour  lui  demander  des  Mémoires  Littéraires. 
Monsieur , 

u  Imprimeur  qui  se  propose  de  publier  des  Mémoi- 
res particuliers  siu"  plusieurs  Gens -de -lettres,  m'a  prié 
<îë  vous  demander  quelques  articles  qui  puissent  entrer 
dans  sa  colleclion.  Celui  dé  l'Abbé  du  flesnel  que  vous 
aiiniez  tant,  séroit  digne  d'être  traité  par  vous;  Vous 
le  devez  à  l'amitié,  et  apiés  qu'on  a  prononcé  ce  nom, 
il  n'y  a  pli^s  lien  à  vous  dire.  Ayant  été  aussi  répan- 
du que  vous  l'avez  été>  vous  avez  du  connoître  bien 
des  Littérateurs;  vous  aviez  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
mériter  leur  suffrage  et  obtenir  leur  coriliance.  Il  vous 
seroit  sans -doute  facile  de  dicter  à  un  Secrétaire  ce 
que  vous  pensez  sur  l'esprit  et  le  caractère  de  la  plu- 
part: mais  nous  connoissons  trop  le  prix  de  votre  tems> 
pour  vous  demander  même  vos  momerts  perdus,  si  un 
homme  tel  que  vous  peut  en  avoir,  etc. 

*)  Voiture  nvoit  le  cœur  gcne'retix^  et  nltfriioir  des  amis'comiBë 
Coitar.  Baliac  lui  ayant  envoyé  detnander  4 00  écus  à  emprun* 
ter,  yp'ture  prêta  galamment  la  sonamc  ;  et  prenant  la  promes- 
se de  B'/zac,  que  lai  remit  le  valet  qui  r.iisoir  la  ccmmis$ion< 
îl  mit  au  bas  de  l'acte:  „je  soussigm-  cenfcsse  devoir  à  M.BaU 
ttiac  la  somme  de  800ëcus,  pour  le  plaisir  qu'il  iii'.i  fair  de  m'ert 
>,cnipruncer  400."  H  donna  ensuite  cetc4  ptdmesse  au  valct|  afitt 
^u'il  la  tepoitâi  â  {«n  maître. 
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XXII.    LETTPtE 
A  M.    S^'^*, 
Pour  lui  dcniander  quelques  Essais  de  sa  plume. 
Monsieur, 
Vjicéron  envoyoit  ses  Ouvrages  à  Atticus.    Je  ne  suis 
ipfi%  Atticus  ;  mais  j'ai  pour\ous  ramitié  qu'il  avoitpour 
Ciceron.    J'ose  dire  que  vous  me  devez  la  même  preu- 
ve de  recounoissance.      C'est  vous  avouer  assez  nette- 
ment que  je  voudrois  quelques -ims  des  biUlans  essais 
de  votre  plume.     M.  ***  n'en  est  pas  moins  curieux 
que  moi.     Il  est  votre  admirateur  sans  vous  connoitre, 
il  seroit  bieiitôt  votre  Ami,  si  vous  le  comioissiez.  Toyez 
si  vous  aurez  le  coiurage  de  refuser  quelque  chose  à 
deux  coeurs  que  vous  réiuiissez ,   etc. 

XXni.  LETtPcE 

DE  M.  DE  Voltaire  aux  Acteurs  de  la  Cumeoit: 

Françoise, 

Four  les  prier  de  jouer  Alzire  avant  la  Zoràide  dé 

M.   le  Franc. 


J 


e  ne  sais.  Messieurs,  si  vous  avez  lu  ime  Tragédie 
que  i'avois  composée  il  y  a  deux  ans,  et  dont  je  lus 
Bifine  chez  moi  les  premières  Scènes  à  ^lonsieur  da 
Fresne.  Je  n'aurois  jamais  osé  la  présenter  au  Théâ- 
tre. La  singularité  du  sujet,  la  défiance  où  je  dois 
toujours  être  sur  mes  foibles  Ouvrages,  et  le  nombre 
de  mes  ennemis,  m'avoient  fait  prendre  le  parti  de  ne 
la  jamais  exposer  au  Public.  J'ai  appris  que  M.  le  Franc 
s' étant  fait  rendre  compte,  il  y  a  im  an,  du  sujot  de 
ma  Pièce,  en  a  depuis  composé  une  à -peu -près  sur 
le  même  plan,  et  qu'il  s'est  hâté  de  vous  la  lire.  "Vous 
sentez  bien.  Messieurs, -que  tout  le  mérite  de  ce  sujet 
consiste  dans  la  peinture  des  mcem^s  Américaines,  op- 
posée au  portrait  des  mœurs  Européeimes.  Du  moins 
€  est-là  mon  seur avantage.     Je  no  doute, pas  que  IV:.- 
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Z.  F.  qui  a  ail  dessus  de  moi  les  talens  de  l'esprit  et 
riinaginatioh  que  donne  la  jeunesse,  nait  embelli  son 
Ouvrage  par  des  ressources  qui  m'ont  manqué.  Mais 
il  arriveroit  que  si  la  Pii-ce  étoit  jouée  la  prerriiére,  la 
mienne  ne  paroîtroit  pins  qu'une  copie  de  la  sienne; 
au  lieu  que  si  sa  Tragédie  nest  jouée  qu'après,  elle  se 
soutiendra  toujours  par  ses  propres  beautés.  Je  nau- 
rois  jamais  travaillé  sur  un  plan  choisi  par  Mr.  L.  F. 
La  considération  et  l'estime  que  j'ai  pom-  lui  m"en  au- 
roient  empêché,  autant  que  la  crainte  de  me  trouver 
son  rival.  Il  s'est  dispeniié  d'un  égajd  que  j'aurois  eu.  - 

Au  reste,  Messieurs,  so)jBz  persuadés  que  si  je 
crains  de  passer  après  lui,  c'est  uiiiquen>ent  parce  que 
jna  Pièce  ne  soutiendroii  pas  la  conq^araison  de  la  sien- 
ne. "Votre  intérêt  s'accorde  en  cela  avec  le  plaisir  da 
Public,  qui  applaudira  toujours  à  Mr.  Z.  F.  en  quelque 
tems  que  son  Ouvrage  paroisse,  et  la  justice  exiae  quo 
celui  (pu 'a  inventé  le* sujet,  passe  avant  celui  qui  l'a 
ombelli.  Je  n'aurai  que  la  prél'érence  dangereuse  et 
passîigére,  d'être  exposé  le  premier  à  la  ceasrue  du 
Public. 

J'ai  l'honneur  d'être,    avec  l'estime  qi^e  j'ai  pour 
ceux  qui  cultivent  les  Beaux -Arts,    et  avec  la  recon- 
noissance  que  je  dois  à  ceux  qui  ont  si  souvent  orné 
mes  foibles  productions  et  fait  pardonner  mes  fautes 
etc.  etc. 

XXIV.    LETTRE 

n'u.vF.  Vel've  *), 

Qui  demande  du  tems  pour  payer  les  dettes  de  son  Mari. 

Monsieur, 
Vous  savez  la  porte  que'  j'ai  fcute  :    elle  est  d'aut.mt 
plus  sensible,  que  mon  Mari  noii-.  f.ùsoit  vivre  de  sou 

•)  Voy.  la  r^ponîe  i  cette  Lettre,  ci-atrtrj,  jouj  l'uuicle:     Rs- 
roNsii  au:*  Li$tr(s  de  Dtmnn.U. 
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commerce,  et  qu'il  m'a  laissé  en  moui-ant  beaucoup  de 
dettes.  J  ai  vendu  mes  bijoux  pour  payer  les  plus  pres- 
sées. J'ai  résex'vé  le  payement  de  la  vôtre  pour  un 
teins  un  peu  plus  favorable.  Vous  avez  été  le  bienfai- 
teur de  mon  Epoux;  j'ai  cru  que  vous  voudriez, -bien 
l'être  de  sa  Veuve,  et  que  vous  me  donneriez  quelques 
mois  pom-  arranger  mes  affaires.  Le  premier  argent 
gxie  je  toucherai  de  nos  Conesporidans  de  Lyon,  sera 
pour  vous;  vous  pouvez  compter  sur  ma  parole,  ainsi 
que  sur  les  sentimens  de  la  respectueuse  reconnois? 
sance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,   etc. 

XXV»  LETTRE 

d'un  Homme, 
•  Qui  emprunte  pour  lui  ou  pour  quelqu'un  de  ses  Amis. 

]N<?  serai-je  point  indiscret.  Monsieur,  de  vous  de^ 
auander  mx  service  pom-  un  Ami  que  j'ai  envie  de  ser- 
vir et  intérêt  dé  ménager?  ÎVL  *^''^  ciierche  raille  ùciis 
à  emprunter;  Il  s'obhgera  .par  ma  conirtiL  de  consti- 
tution de  rente  j  ou  il  s'engagera  sur  aoii  hoimeur  de 
remb-e  la  somme  au  mois  de  Septembre  prochain.  Je 
serai  sa  caution  pour  l'un  et  pour  l'autre  engagement. 
iDeux  Amis  auxquels  je  pouvois  m'adresser  avec  con- 
fiance sont  actuellement  sans  le  sou.  On  m'a  dit 
qu'on  vous  avolt  fait  un  remboursement  de  quatre  mille 
livres.  Vous  ne  sauiiez  placer  votre  argent  sur  un  hoju- 
me  plus  sur  et  sur  un  payeur  plus  exact  que  M.  ***. 
J'attends  l'honneur  de  votre  réponse  a%'ec  la  plus  vive 
impatience  :  je  souhàiterois  bien  qu  elle  fut  favorable; 
et  si  vous  aviez  déjà  cUsposé  de  la  somme  qu'on  vous 
à  remboursée  j  ou  que  vous  ri' en  voulussiez  point  fane 
l'usàc'e  que  je  vous  indiqué,  vous  m'obligerez  d^ écrire 
f  ou-é  Lettre  de  façon  que  je  puisse  la  montrer.  Je 
justifierai  ainsi  ma  bonne  volonté,  et  je  vous  saurai .liti 
gte  infini  de  votre  complaisance. 
J'»i  rhonn«ur  d'être,  ete: 
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XXVI.  LETTRE 

A  Monsieur  ***, 

Demande  d'une  somme  due, 

1  ant  que  j'ai  pu  me  passer.  Monsieur,  de  la  somme 
^ue  je  vous  prêtai  il  y  a  six.  ans,  et  que  vous  deviez  mt 
rendre  dans  Tannée,  je  ne  vous  l'ai  point  demandée. 
Mais  le  Mariage  prochain  de  ma  Fille,  qui  épouse  à  la 
/in  du  mois  M.  de  ***,  me  rend  tout  mon  argent  né- 
cessaire. Je  me  flatte.  Monsieur,  qu'en  faveiu- de  la 
manière  dont  je  vous  obligeai,  et  sur- tout  de  l'occa- 
sion intéressante  qui  s'offre  à  moi  de  faire  rentrer  mes 
fonds,  vous  vous  empresserez  de  donner  l'exemple  à 
mes  créanciers.  Je  vous  tiendrai  beaucoup  de  compte 
de  votre  exactitude,  et  vous  augmenterez  Iqs  sentimfeny 
d'attachement  avec  lesquels ,  etc.  etc. 
'    Voyez  la  Lettre  II.  de  l'art.  Affaiiîes. 

XXVII.   LETTRE 

d'ux  Seigneur   a  un  Eveqce, 
Au   sujet    d'un    Curé    chicaneur. 
Monseigneur, 

Le  Curé  du  petit  Village  de  ***,  voisin  de  ma  Terre^ 
a  suscité  un  procès  à  mes  viassaux;  et  ayant  souvent 
quitté  sa  Cure  pom'  aller  solliciter  au  Parlement,  il  a 
accablé  aiséiuent  des  cultivateurs  uniquement  occupés 
du  travail  qui  soutient  leur  vie.  Il  leur  a  fait  pour 
i5oo  liv.  de  frais,  pendant  qîi'ils  labouroient  leurs 
champs,  et  a  eu  la  cruauté  de  compter  parmi  ses  frais 
de  Justice  lai  voyages  qu'il  a  faits  pour  les  ruiner.  Je 
lui  ai  offert  envain  de  ])ayer  la  plus  grande  partie  dé 
ce  qu'il  exigeoit;  il  a  répondu,  que  cela  ne  lui  suffi- 
soit  pas.  11  est  venu  avec  des  Sergens  rançonner  de 
pauvres  familles,  les  forcer  de  vend)e  le  setJ  pré  qui 
nourrit  Iqvus  bestiaux,  et  ôter  le  lait  à  leurs  enlans. 
AI 
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Vous  savez  mien-i  que  moi ,  Monseigneur ,  combien 
les  SS.  Pères  ont  condamne  les  Ministres  saci  es  qui 
emploient  aux  affaires  temporelles  le  tems  destiné  aux 
Autels.  Je  conjure  donc  votre  zèle  paternel,  voire  re- 
ligion, non  pas  d'engager  le  Curé  de  ***  à  se  relâcher 
des  droits  que  la  chicane  lui  a  donnés,  mais  à  ne  pas 
user  d'un  droit  si  peu  chrétien  dans  toute  sa  rigueiu", 
et  à  donner  les  délais  que  domieroit  le; Procureur  le 
plus  insatiable.  Pattends  de  vous  cette  grâce,  ou  plu- 
tôt celte  justice^  etc.  etc. 

XXVIII.  LETTPiE 

DE    MONSiEtTR  DE  V**,    A  MoNSlEUR  *** ,    SECRETAIRE 

DE  M.  LE  Prince   de  Carigxan, 

Pour  le  prier  de  faire  jouer  tOpcra  de  Samson. 

ous.  Monsieur,  qui  êtes  le  très -digne  Secrétaire 
d'un  Prince  qui  veut  bien  être  à  la  tête  de  nos  plai- 
sirs, et  qui  avez  par  conséquent  le  plus  joli  départe- 
ment du  monde:  faites -moi,  je  vous  prie,  l'amitié  de 
me  mander  quand  il  faudra  lui  envoj'er  les  paroles  de 
Samson.  Je  n"ai  fait  cet  Ouvrage  par  aucun  autre  mo- 
tif, que  par  celui  de  contribuer  de  fort  loin  à  la  gloire 
de  M.  Rameau  et  de  servir  à  ses  talens,  comme  celui 
qui  fournit  la  toile  et  le  chevalet  contribue  à  la  gloire 
du  Peintre. 

Mais  quoique  je  ne  joue  qu'un  rôle  fort  subalterne 
dans  cette  affaire,  cependant  je  voudiois  bien  n  avoir 
aucune  difficulté  à  essuyer,  et  pouvoir  compter  per- 
sonnellement sm-  la  protection  de  M.  le  Prince  de  Ca- 
ri'giiàn,  soit  pour  la  manière  dont  cet  Opéra  sera  exé- 
cuté, soit  pour  l'examen  des  paroles.  Je  me  flatte  que 
vous  voudrez  bien  lui  faire  un  peu  ma  conr,  et  que  ce' 
sera  à  vous  à  qui  j'aurai  J'obligatioa  de  se%  bontés,  etc. 

A  Cirey  ...  t-^i. 


V 


Epîst...  DEMANHË.  179- 

XXIX.  LETTRE 

Pour  demander  une  somme  à  emprunter. 

Vous  m'avez^  Monsieur,  témoigne  tant  d'ardeur  à 
me  rendre  service,  que  je  crois  vous  faire  plaisir  de 
vous  en  offrir  roccasiOn.  J'ai  besoin  de  cent  louis  pour 
une  affaire  qui  m'intéresse  extrêmement*  Je  n'ai  pas 
le  tems  de  vous  l'expliquer,  et  je  ne  crois  pas  avoir 
besoin  de  vous  solliciter.  Je  me  Venferme  dans  la  sim- 
ple proposition  que  je  fais  à  votre  amitié,'  et  fe  laisse 
à  vos  sentimens  uiie  entière  liberté.  La  bonté  de  vo- 
tre coeiu-  vous  disposera  encore  plus  favorablement  qne 
ma  foible  plume  ne  pourroit  le  faire,  etc.  etc. 

XXX.  LETTRE 

d'un    IVÏEDECIN    A    tJX    DE    SES    CONFRERES, 

Pour  le  prier  d'écrire  à  M.  le  Premier  Médecin 
du  Roi  y  au  sujet  d'un  Remède. 

V^omme  mon  Spécifique  contre  la  goutte  a  réussi,  mon 
très -cher  Confrei-e,  dans  votre  petite  ^<|^lle,  vous  me 
feriez  plaisir  d'écrire  à  M.  le  premier  Médecin  du  Roi 
sur  riUililé  de  ce  Remède  qui  guérit  non  -  seulement 
un  mal  cruel,  mais  qui  en  pré\i«nt  les  attaques.  Vous 
aimez  tout  ce  qui  soulage  Tl  umanité;  il  est"  naturel  qu© 
vous  plaidiez  en  faveur  d'im  SpéciH(|ue  qui  peut  lui 
être  si  utile.  L'éloge  que  vous  en  ferez,  venant  d'une 
plume  étrangère,  fera  plus  d'effet  que  s'il  partoit  de 
moi.  Exalter  moi-même  les  bons  effets  de  mon  secret/ 
ce  seroit  juger  ma  propre  cause.  Votre  Lettre  arrê- 
tera les  mauvaises  impressions  qu'on  a  données  contr» 
mon  R.emède  ;  car  vous  savez  que  la  jalousie  n'est  pas 
moins  vive  aujourd'Imi  dans  la  Mi-deciue  que  dans  la 
Littérature.  M.  le  premier  Médecin  demandant  l'attes- 
tation de  quelques  honnêtes -gens  de  la  Faculté,  no 
tiouvez  pas  juauvais  quo  jç  m'ackessc  à  la  probité  mê- 
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nie.     La  vitre  lui  est  aussi  connue  que  votre'  sagacité 
*t  vos  succès. 

J'ai  l'honneur  d'être,   avec  autant  d'estime  que  d« 
teconnoissance ,  etc. 

XXXI.  LETTRE 

d'uX    EfRNARDIN,      a   m.    le    CoM.MANDEim    DE    ***, 

Pour  le  prier  de  lui  obtenir  une  place  de  Chapelain 
dans  r  Ordre  de  Malte. 

J,'ai'eu,  Monsieur,  plus  d'une  occasion' de 'connoltre 
la  bonté  de  votre  coeur.  Vous  ne  demandez  qu'à  ex- 
ercer crtle  qualité  si  noble  et  si  rare:  j'ose  vous  en 
fournir  mi  nouveau  moyen.  Je  voudiois  faire  sollici- 
ter M.  le  Grand- Prieur  de  ***,  de  me  nommer  à  la 
première  place  vacante  de  Cliapelnin  dans  sa  Chapelle 
de  ***.  J'écris  à  M.  sou  frère  le  Brigadier  .pour  obte- 
nir cette  grâce;  mais  votre  recommandation  ajoutera 
beaucoup  à  la  sienne.  C'est  A  moi  d'obtenu:  le  bref  de 
translation,  et  j'espère  d'y  réussir.  Xeuf  Chevaliers 
de  Malte  morts  dans  ma  famille ,  une  Tante  et  ime 
Sœur  encore  vivantes ,  semblent  me  donner  droit  à  la 
préférence  que  je  demande  siu-  les  aspirans  aux  places 
de  Chapelain. 

On  pourra  vous  objecter,  qu'un  homme  de  condi- 
tion qui  a  dans  l'Ordre  beaucoup  de  parens,  n'est  pas 
fait  poitr  être  Chapelain.  Mais  dans,  un  corps  Ulustre 
aucune  place  n'est  humiliante.  D'aUleurs,  n'ayant  pas 
dans  la  jMaison  pauvre  où  je  suis ,  de  quoi  subvenir  à  • 
toutes  les  nécessités  de  la  vie,  j'aime  mieux  être  Frère 
dans  Malte  et  avoir  un  entretien  honnête,  que  d'être 
Dam  ^'acques  dans  Citeaux  et  manquer  du  nécessaire. 
En  entrant  dans  l'état  religieux,  j'ai  dû  fouler  aux  pieds 
mes  parchemins,  et  je  ne  crois  pas  leur  faire  outrage 
en  demandant  une  place  occupée  pai-  plusieurs  Enfans 
de  familles  très-homiôtes. 

J'ai  l'honneiu:  d'être,  ct€. 
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XXXII.  LETTRE 

d'un  Chanoine  exile  da\s    un  Moîïastre, 
Ah  Prévôt  de  son  Chapitre, 

j"aî  eu  l'honneur.  Monsieur,  de  vous  peindre  l'état 
où  me  réduisent  des  infirmités  que  l'Age  ne  fera  qu'aug- 
menter, et  qui  n'ont  cédé  qu'imparfaitement  à  un» 
longue  suite  de  remèdes. 

Mon  état  exigeroit  le  service  d'un  domestique,  sur- 
tout dans  im  Monastéi-e  peu  riche,  où  il  n'y  avuit  pié- 
cisément  que  le  nombre  de  valets  qu'il  falloit  poui"  ceux 
qui  le  composent. 

Le  Chapitre  de  ***  doit  d'autant  moins  refuser  ce 
soulagement  à  mes  maux,  que  mon  Bénéfice  produit 
deux  mille  liv.  de  rente  ;  et  quoiqu'une  partie  du  reve- 
nu ait  été  réservée  pour  le  pà.ejnent  de  mes  dettes,  je 
ne  dqis  pas  être  sans  secours  dans  une  vieillesse  infirme. 

Je  voudrois  obtenir  ce  que  je  demande,  plutôt  de 
l'humanité  de  mes  Confrères,  que  de  la  Justice;  mais 
ils  ne  doivent  pas  douter  que  Si  je  suis  forcé  de  m"a- 
dresser  à  elle,  je  n'obtienne  du  Parlement  de  ***  un 
Arrêt  provisoire,  qui  m'assignera  un  revenu  analogue 
au  produit  de  n.on  Bénéfice  et  aux  besoins  auxquel.ç 
m'assujettissent  mes  maladies.  Je  suis  assviré  que  vous 
êtes  touché  de  ce  que  je  soufl're  :  aussi  je  ne  cherche- 
rai point  à  exciter  votre  bonté  compatissante;  c'est  un* 
vertu  qui  agit  en  vous,  sans  avoir  besoin  d'aiguillon. 

J'ose  espérer  que  cette  même  bonté  m'épargnera 
le  désagrément  de  recourir  à  des  M.igistrats  liumains 
et  justes  ,1  mais  auxquels  je  ne  veux  m'adiesser  qu'a- 
prés  avoir  épuisé  la  voie  des  supplications  auprès  de 
vous.  Monsieur,  et  des  reprcseiuaiions  auprès  de  mes 
Confrères. 
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XXXin.  LETTRE 

CE  M.  DE  V**,  A  S.  A.  S.  AIOKSEIG.  LE  PbINCK  DE  Hf.SSK, 

Pour  le  prier  d'accorder  quelques  secours  à  Sirven. 

Monseigneur, 

Les  maladies  qni  persécutent  ma  vieillesse  sans  relâche, 
^n'ont  privé  long-tems  de  l'honneur  de  renouveller 
ïnes  hojnmages  à  V.  A.  S.  Souffrez  que  lamour  de  la 
justice  et  la  compassion  pour  les  malheureux  m'inspi- 
rent un  peu  de  hardiesse.  Ce  sont  vos  propres  senti- 
jnens  qui  encouragent  les  miens. 

J'ai  pensé  qu'un  esprit  aussi  philosophique  que  le 
vôtre,  et  un  coeur  aussi  généreux,  protégeront  une 
cause  qui  est  celle  du  Genre  -  humain. 

Permettez,  Monseigneur,  que  votre  nom  soit  pu- 
l)lié  au  premier  rang  de  ceux  qui  auront  daigné  aider 
les  défenseurs  de  l'innocence  à  la  secourir  contre  l'op- 
pression. J_es  bienfaiteiîrs  de  Thumanité  doivent  être 
connus.  Leiu:  nom  sera  cher  à  toutes  le»  âmes  sen- 
sibles. 

Plusieurs  personnes  se  sont  réimîes  dans  le  dessein 
de  poiu-suivre  l'ai  taire  de  Sirven  comme  celle  de  Car- 
ias. Nous  ne  demandons  qu'un  léger  secours.  Nous 
savons  que  vos  sujets  ont  le  premier  droit  à  vos  géné^ 
rosités.  La  moindre  marque  de  vos  bontés  s^ra  pré- 
cieuse. Que  ne  puis -je  venir  les  implorer'moi'-mèine, 
et  être  témoin  du  bonheur  qu'on  goûte  dans  vos  Etats  î 
Je  suis  réduit  à  ne  \ous  pi'ésenter  que  de  loin  le  pro- 
fond respect  et  le  dévouement  inviolable  avec  lequel 
je  serai  juscju'au  dernier  jnomcnt  de  ma  vie,  etc. 

A  Ferncyy  le  zi  Juin  i-jiSf 
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XXXrv.  LETTRE 

T)V     Même     au     Mrme, 
Poiir  te  prier  d' augmenter  «n  Prix  proposé  par  la 
Société  Economique  de  Berne, 
Monseigneur, 
La  Société  Economique  de  Berne  a  proposé  un  prix 
de  5o  louis -d'or  pour  celui  qui  rédigeroit  le  meilleur 
Code  Criminel,  également  éloigné  de  l'indulgence  trop 
molle  et  d"une  sévérité  trop  cruelle.     Plùsieui-s  Jiuis- 
consultes  éclairés  et  éloquens  travaillent  en  conséquen- 
ce.    Mais  5o  louis  ne  me  paroissent  pas'sulTîsans  pour 
récompenser  un  si  gi^and  tra\  ail. 

J'ose  vous  conjurer.  Monseigneur,  d'encourager 
un  projet  si  utile  au  Genre -Jiumain.  Il  seroit  digne  d» 
V.  A.  S.  de  stipuler  i5o  louis,  en  ajou-tant  la  centaine 
aux  cinquante  déjà  promis.  On  vous  garderoit  le  se- 
cret jusqu'au  joiu:  où  le  prix  seroii  adjugé-  Vous  seiiea 
le  bienfaiteui-  de  l'Humanité. 

Je  ne  crois  pas  qii'un  Prince  puisse  faire  un  me-l- 
leur  usage  d'un  peu  d'argent.  J'attends  votre  résolu-- 
tion  et  vos  ordres.  La  fin  de  mes  jours  sera  heiueuse^ 
si  ma  proposition  ne  vous  a  point  déplu. 

Je  suis,  avec  le  plus  prolond  res.pect,  et  l'attaclie- 
ment  le  plus  inviolable^  etc.  etc. 

A  Ftniey  t  i6  Juillet  1777, 

XXXV.    LETTllE 

I>E    J.    J.    ROUSSEAI^,     \    M.    l.E    Goi'VKr.NT.UR   DE    l.'Isi.B 

St.  l'iERP.i". ,    DANS  LE  Canxon  dk  Kf.h.m:, 

Pour  le  priât  de  le  faire  enfermer. 
Monsieur, 
Le  triste  état  011  je  me  trouve,  et  la  confiance  que  j  ai 
d;ms  vos  bontus,  me  déterminent  à  vous  supplier  de 
vouloir  bien  faire  agréer  à  Leurs  Excellences  une  pro- 
position qui  tend  à  jue  délivrer,  une  fois  potir  toutes 
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des  lourmens  d'tine  vie  orageuse;  et  qui  va  mieux,  ce 
me  semble,  au  but  de  ceux  qui  me  poursuivent,  que 
ne  fera  mon  éloignement. 

J'ai  consulté  ma  situation  ,  mon  âgç,  mou  humeur, 
mes  forces.  Rien  de  tout  cela  ne  me  permet  d'entre- 
prendre en  ce  moment,  et  sans  préparation ,  de  longs 
et  pénibles  voyages,  d'aller  errant  dans  des  pays  froids, 
et  de  me  fatiguer  à  chercher  au  loin  un  asile,  dans  une 
saison  oit  mes  infirmités  ne  me  permettent  pas  même 
de  sortu-  de  la  chambre. 

Apres  ce  qui  s'est  passé,  ie  ne  puis  me  résoudre  à 
rentrer  dans  le  territoire  de  Neufchâtel ,  où  la  protec- 
tion du  Prince  et  du  Gouvernement  ne  sauroit  me  ga- 
ranth-  des  fureurs  d'une  populace  excitée  et  qui  ne  eon- 
noît  aucun  frein.  Vous  comprenez ,  Monsieur,  qu'au- 
cun des  Etats  voisins  ne  voudra  ou  n'osera  donner  re- 
traite à  un  malheureux  cliassé  de  ce  lieu -ci. 

Dans  cette  extrémité,  je  ne  vois  pour  moi  qu'une 
seule  ressource,  et  quelqu'effrayante  qu'elle  paroisse, 
je  la  prendrai  non- seulement  sans  répugnance,  mais 
avec  empressement,  si  LL.  EE.  veulent  bien  y  consen- 
tir: C'est,  qu'il  leur  plaise  que  je  passe  en  prison  le 
l'esté  de  mes  joiars  dans  queL^u'un  de  leius  Châteaux, 
ou  tel  autre  Leu  de  leur  Etat  qu'il  leur  semblera  bon 
de  choisir.  J'y  vivrai  à  mes  dépens,  et  je  donnerai  sû- 
reté de  n^être  jamais  à  leur  charge.  Je  me  soumets  à 
n'avoir  ni  papier,  ni  plume,  ni  aucune  communication 
au-dehors,  si  ce  n'est  pour  l'absolue  nécessité,  et  par 
le  canal  de  ceux  qui  seront  chargés  de  moi.  Seulement 
qu'on  me  laisse,  a\ec  quelques  Livres,  la  liberté  de 
me  promener  quelquefois  dans  vm  jardin,  et  je  suis 
content. 

Je  connois,  Monsieur,  les  sentunens  de  justice  et 
d'humanité  dont  voire  ame  gétiéreuse  est  remplie.  Je 
sens  tout  ce  qu'iuie  grâce  de  cette  espèce  peut  vous 
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coûter  à  demander  :  mais  vous  aurez  compris  que ,  vu 
ma  situation,  cette  grâce  en  sera,  en  effet,  une  très- 
grande  pour  moi;  et  ces  mêmes  sentimens  qui  font 
votre  répugnance ,  me  sont  garans  que  vous  saurez  la 
surmonter.  J'attends,  pour  prendre  définitivement - 
mon  parti,  qu'il  vous  plaise  de  m'honorer  de  quel'iiTte 
réponse.  Daignez,  Monsieiu:,  je  vous  supplie,  agréet 
mes  excuses  et  mon  respect. 

XXXVL  LETTRE 

DU  Même  a  M.  Claikaut, 

Pour  le  prier  de  revoir  son  Dictionnaire  de  Musique» 

Le  souvenir  de  vos  anciennes  bontés ,  ATcmsieur,  vous 
cause  une  nouvelle  importmiité  de  ma  part.  Il  s'agi- 
roit  de  vouloir  bien  être,  pom-  la  seconde  fois,  cen- 
seur d'un  de  mes  Ouvrages.  C'est  une  très -mauvaise 
rapsodie  que  j'ai  compilée  il  y  a  plusieurs  années  sous 
le  nom  de  Dictionnaire  de  Musique,  et  que  je  suis  forcé 
de  domier  aujoiu'd'hui  pour  avoir  du  pain. 

Dans  le  torrent  de  inalheurs  qui  m'cjitrainent ,  je 
suis  hors  d'état  de  revoir  ce  recueil.  Je  sais  qu'd  est 
plein  d'erreurs  et  de  bévues.  Si  quel  qu'intérêt  pour  le 
sort  du  plus  malheureux  clés  hommes,  vous  portoit  à 
voir  son  Ouvrage  avec  un  peu  plus  d'attention  que  ce- 
lui d'un  autre,  je  vous  serois  bien  obligé  de  toutes  les 
fautes  que  vous  voudriez  -  bien  corriger  cJiemin-fai- 
sant.  Les  indiquer  sans  les  corriger,  ne  seroit  nen 
faire;  car  je  suis  absolument  hors- d'état  d'y  donner  la 
moindre  attention.  Si  vous  tlaignez  en  user  comme  de 
votre  bien,  pour  chaug-er,  ajouter  ou  retrancJier,  vous 
exercerez  une  charité  nlde  et  dont  je  seiai  trés-retott» 
noissant. 

Jlec"VPz  ,  Monsieur,  mes  très -humbles  excuses  et 
mes  salutations. 

A  Aîûtiers- Travers,   h  ;  Mars  rfi. 
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XXX va  lettplE 

d'un  Hom-me- de -Lettres  de  Province  a  i:s  he 
SES  Protecteurs, 
Qui  soUicitoit  une  Pension  pour  lui. 
Monsieur, 
iXien  n'est  plus  doux  pour  moi,  que  de  vous  offrir 
l'hommage  de  ma  reconnoissance.  Vous  l'augmente» 
encore,  'par  l'envie  que  vous  me  témoignez  de  ine  pro- 
curer ime  situation  agréable.  Vous  savez  qu'il  faut  peu 
de  chose  z  v.n  Solitau-e;  mais  ce  qu'il  lui  faut,  n'est 
pas  toujours  lacile  à  trouver.  Le  grand -monde  ne  me 
convient  pas  plus  que  je  ne  lui  conviendrois.  Une  ti^ 
midité  insiu-montable,  que  la  vie  du  cabinet  a  beau- 
coup augmentée,  me  rend  très -peu  propre  aux  socié- 
tés des  grandes  Villes.  Je  n'y  jouercis  qu'un  r.OIe  tiès- 
embarrassé  et  très  -  embarrassant.  Il  ne  s'agit  donc  que 
de  clierclier  les  moyens  d'adoucir  mon  sort,  dans  la 
retraite  studieuse  a  laquelle  je  nie  suis  condamné.  Lii 
petite  Pension  que  vous  sollicite?  avec  tant  d'empres- 
sement et  de  bonté ,  i  emplira  toute  l'étendue  de  mes 
besoins  et  de  mes  désirs.  Mais  rien  ne  me  satisfera, 
lorsqu'il  sera  question  de  vo^ s  témoigner  les  sentimens 
de  ma  gratitude,  de  mon  attachement  et  de  mon  re- 
spect,  etc.  etc. 

XXXVm.   LETTPtE 

DE  l'Auteur   d'un  Ouvrage  Genealogioue  a  un 
Administrateur  général  des  Postes. 

Monsieur, 
jVl.  ***,  votre  Prédécessecr ,  me  donnoit  quelques 
faciLics  d'avoi-  par  la  Poste  les  Mémoires  nécessaires 
pour  perfectionner  mon  Ouvrage,  Vous  entrerez  dans 
ie-.  vues  en  favorisant  les  Gens -de -lettres  peu  riches, 
qui  s'occiqiaut  de  travaux  utiles^  ni;ds  longs  et  dispen- 
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dieuK,  n'ont  pa';  asse  ■  e  fortune  ponr  les  rendre  di- 
gnes du  Pub.'ir.  J"ose  donc  vous  prier  de  me  rendie  I0 
int-me  se^^ice  (.]ve  \l.  '''*  me  rendoit.  Vous  nêies 
point.  Monsieur,  de  ces  .'dmiiiistrateui-s  qm  ne  voient 
dajis  leur  place  que  les  émolumens  qu'c  le  pi  odniî:  ;  et 
vous  faites  encore  plus  de  cas  d^jifoLon  que  de  Pli^r^ 
tus,  etc. 

REPONSE 
A  LA  Lettre   précédente. 

Je  suis  charmé,  Monsieur,  que  vous  «yez  l'etrenn© 
de  ma  fonction  d'Administrateur.  Vous  pourrez  me 
faiie  adresser  les  Mémoires  relatifs  à  votre  Ouvrage  ; 
ils  vous  parvipndront  sans  frais.  Je  sais  que  votre  for- 
tune ne  répond  pns  à  votre  zèle,  et  je  crois  servir  ie 
Public  en  \vu^  donnant  les  secours  qui  dépendent  de? 
moi. 

J'ai  l'honneur i d'être,  etc. 

XXXIX,    LETTRE 
A  Madame  ***,  Epouse  d'ux  DiRKCTErR  de  la 

Dot  ANE    DE    ***, 

Pour  lui  demander  le  passage  de  quelq.  Marchandises* 
Al  a  d  a  m  e  , 

Je  ne  sais  si  vous  daignez  vous  souvenir  d'un  homme 
qui  vous  a  été  respectueusement  attaché.  Pour  moi, 
je  n'oublierai  jamais  la  douceur  de  \utre  c.nactée  et 
la  bonté  de  votre  cuur.  (^est  celte  bouté  que  je  ré- 
clame aujourd'hui.  Un  Marchand  de  ciMie  Ville,  qîii 
a  fait  venir  des  Toiles  ne  Dretagne,  trouve  a  l).  ***■ 
des  ol)Stacles  pour  le  p.issage  de  ses  b  ill  >ts-.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  les  ap|)lanir  auprès  de  M,  votre 
Epoux.  Sa  protection  lui  sera  fort -utile,  quand  mê- 
me les  Commi?  qui  sont  sous  lui  fer<;ient  de^  dillicui- 
tés.      Je  lui  demande  cette  prou-clioâi  au  nom  d'mu* 
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Epouse  chérie  et  digne  de  rètre.   Recevez  mes  remev- 

cimens  d'avance,  et.  les  assurances  du  respect,,  etc.  etc. 

XL.  LETTRE 

DE  Mat).  de  s.  m.  de  T**,   a  m.  l'Abbe  T^*, 

DE    l'Acad.    Franc.  , 

Pour  hd  demander  le  Catalogue  de  ses  Ouvrages. 

Monsieur, 
M.adame  de  Lambert  devoit  une  partie  de  son  esprit  à 
votre  illustre  Araï  Fontenells.  Je  vous  ai  la  même  obliga- 
tion, et  j'en  ai  la  même  recoiinoissauce.  Quelques-uns 
de  nos  Livres  offrent  des  pensées  ;  les  vôtres  font  plus; 
ils  en  font  naître.  Vos  Essais  sont  le  plus  précieux  orne- 
ment de  ma  Toilette:  ils  tiennent  la  place  de  la  boëte- 
au-rouge  et  de  la  boëte-aux -mouches.  Ces  vains  atoius 
n'embellissent  que  le  visage;  vos  Livres  ornent  l'esprit 
et  forment  le  cœur.  Plus  j'ai  de  goi*  t  pou-r  tout  ce  qui 
sort  de  votre  plujne,  plus  je  crains  de  n"  avoir  pas  tout  ce 
qu'elle  a  produit.  Je  veux  me  passer  de  trésors  ;  mais 
je  ne  me  passerai  jamais  de  ce  qui  nouirit  mon  ame  et 
fortifie  mon  jugement.  Voudrez -vous  bien.  Monsieur, 
me  donner  ime  Uste  de  vos  Ouvrages  ?  Je  ne  conuois 
que  les  Essais.  Je  conviens  que  cest  assez  pour  l'im- 
mortahté;  mais  lux  hoaime  aussi  fécond  qiie  vous,  a 
du  en  enfanter  quelqu' autre  :  je  me  flatte  que  vois 
voudrez -bien  me  les  faire  connoitre,  et  me  donner  di 
nouveaux  sujets  de  plaisir,   d'estime  et  d'admiration. 

C'est  avec  ces  sentimeus  que  j'ai  l'honneur  d'être,  ele. 
XLI.  LETTRE 

DE    M.     DE     BOUGAINVILLE, 

Pour  demander  au  Président  de  la  Société  Royale  de 
Londres  j  une  Médaille  Jrappce  en  f  honneur  du  célè- 
bre Navigateur  Cook. 
M  o  n  s  i  e  u  i  , 

/vyant  appris  par  les  Papiers  publics,   que  la  Socit'té 
Royale  avoit  lait  frapper  luic  Mcdciilie  en  l'honncui-  de 
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rûnmortel  Cook,  et  qu'elle  en  desîine  iine  à  chacun 
de  ses  Membies ,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  être 
auprès  de  la  Société  l'interprète  du  désir  ardent  que 
j'ai,  qu'elle  veuille  bien  dans  cette  occasion  ne  pas 
oublier  qu'elle  a  daigné  m'admettre  en  1755.,  J'ose  as- 
smer  que  peu  de  ses  Alemb  ej  ont  plus  de  titres  que 
moi  pour  participer  au  don  d'une  Médaille  consacrée 
à  la  mémoire  d'un  Navigateur  semblable  en  tout  à  Ma~ 
gcllan.  Les  pas  que  j'ai  tenté  de  faire  dans  la  même 
carrière;  m'ont  appris  à  apprécier  ses  travaux,  et  ac- 
quis le  droit  de  jetter  des  Heurs  sur  sa  tombe. 

XLII.    LETTRE 

i>'uN  Seig>-eur  a  un  Maître -DH-Pr.xsioN, 

Pour  le  prier  de  se  chargea'  de  son  Fils. 

Je  pense,  Monsieur,  très -sérieusement  à  donnertme 
excellente  éducation  à  mon  Fils.  Je  crois  'ne  pouvoir 
mieux  i-emplir  nies  vues,  qu'en  vous  coniiant  cette  jeu- 
ne plante.  Culti\  ée  par  vous,  elle  ne  peut  qu'être  l'or- 
Tiement  de  ma  Famille.  Oserois- je  vous  prier  de  vous 
charger  de  ce  nouel  Elève?  Je  sais  que  votre  tem's  est 
fibsorbé  par  ceux  que  vous  avez  déjà  ;  mais  je  sais  aussi 
combien  votre  esprit  vous  ofire  des  ressources,  et  com- 
bien voLi-e  coeur  aime  à  obliger.  Je  compte  sur  la  bon- 
té de  ce  cœur,  et  j'attends  de  vous  mie  réponse  favo- 
rable. 

J'ai  l'honneiur  d'être,  etc. 

XLIU.  LETTRE 
DE  Madame  de  ***  a  une  Supérieure. 


J 


e  me  rappelle  toujours.  Madame,  avec  la  plus  vive 
reconnoissance  les  jonrs  heureux  que  j'ai  passés  dar\s 
la  Maison  que  vous  gouvernez  si  bien.  Vos  exemples 
et  vos  leçons  ne  sortiront  jamais  de  ma  mémoire.  Ma 
Fiil«,  à  qui  j'en  ai  pitflé  souvent,    est  très- empressée 
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d'aller  goûter  le  même  bonheiir.  J'espère' qu'elle  ne 
démentira  point  l'idée  que  vous  voudrez  bien  donner 
à  vos  Dames  de  son  caractère  et  de  sa  conduite.  Elle 
n'a  que  quinze  ans;  mais  'ose  dire,  d'après  le  témoi- 
gnage de  toutes  ses  Maîtresses,  que  sa  prudence  et  sa 
façon  de  penser  sont  au-dessus  de  son  âge.  llien  ne 
manquera  A  ma  satisfaction,  si  elle  ett  à -portée  d" ob- 
tenir vos  bontés  et  votre  suffrage.  Son  éductioii  étant 
acjievée  dans  une  Maison  telle  que  la  vôtre,  elle  feia 
la  consolation  de  mes  deiniers  jours,   etc. 

XLIV.   LETTP.E 

A       UN       LîTTHRATEUR, 

Qui  étoit  à  la  tête  d'une  Ecole  d'éducation. 
\.,e  n'est  pas  assez  pour  vo  is,  Monsienr,  d'êae  'un 
Poète  agréable:  vous  voul  'z  être  encore  im  Citoyen 
utile.  Vous  consacrez  à  l'éducation  de  la  Jeunesse  des 
talens,  qui  étoieat  faits,  ce  semble,  pour  des  choses 
plus  élevées,  mais  iniiniment  moins  avantageuses  à  la. 
Patrie,  J'ai  appris  avec  plaisir  le  succès  de  votre  Peu* 
sion,  et  j'ai  fait  naitre  à  un  de  mes  Amis  le  désir  de 
placer  son  Fds  sous  yos  yeux.  Cest  un  Enfant  d'onze 
ans,  d'un  caractère  d<)ux  et  d'une  mémoire  heureuse. 
Il  a  fait  ses  premières  éludes  au  Colli-ge  de  ***",  et  il 
a  joué  chaque  année  de  peiiis  rôles  avec  beaucoup 
d'intelligence.  Vous  auiiez  en  lui  pour  vos  représen- 
tations Dramatiques  un  Polyeucfe  ou  un  Giisman ,  et 
il  auroit  en  vous  un  Maître  aimable  qui  le  meneroit  par 
des  routes  fleuries  aux  Beaux- Ai  ts  et  à  la  Vertu.  Ose- 
rois- je  Vous  prier  de  vouloir  bien  vous  en  charger.''- 
Vous  ne  pouvez  rejetter  une  demande  qui  ne  m'a  été 
inspirée  que  par  l'idée  que  j'ai  de  vos  talens.  Ovide 
illustra  les  rivages  obscurs  de  la  Mer-Noire;  illustrez, 
s'il  se  peut,  les  boues  de  l'Armagnac, 
J'ai  l'honneur  d'êtie,  etc. 
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XLV.   LETTRE 

DE    M.    DE    V***_,     A    LA    RÉI:^Ê, 

Pour  empêcher  la  Fuprêsentation  d'une , Parodie 
de  Sciniramis. 
Madame, 

Je  me  jette  aux  pieds  deVotreMajestc.  Vous  n'assistez  aux 
Spfctflcles  quepai-  condescendance  pour  voti-e  auguste 
r;tng,et  c'est lui  sacrifice  uvie  votre  Verta  fait  aux  biens'-'an- 
cesdumonde.J'LnpJore  celle  Vertu  même,  et  la  conjure 
avec  la  plus  vive  douleur,  de  ne  pas  soaf/rir  cpe  ces  Spec- 
tacles soient  riéshonorcs  par  une  Satyre  odieuse,  qu'on 
veut  faire  contre  moi  à  Fontainebleau,   sous  vos  yeux. 

La  Tragédie  de  Semiramis  est  fondée,  d'un  bout 
àPauti-e,  sur  la  morale  la  plus  pure;  et  par-là,  du 
moins  elle  peut  s'attendre  à  Votre  proiecdon.  Daignez 
considérer,  Madame,  que  je  suis  Dômes; ijue  dn  Uoi, 
et  par  constfquent  le  vôtre.  Mes  camaïades,  les  Gen- 
tils-hommes ordinaires  du  Roi,  dont  plusieurs  sont 
«mpîoycs  dans  lej  Coirrs  Etrangères,  et  d'autres  dans 
des  places  très -honorables,  m'obligeront  à  me  d(;'faire 
de  ma  cli.'u-ge,  si  j'essuie  devant  eux  et  devant  toute  la 
F'amille  Royale,  un  avilissement  aussi  cruel. 

Je  conjiu-e  V,  M.  par  la  bonté  et  par  la  grandeur 
de  soii  ame,  et  par  sa  pioié,  de  ne  pas  me  livrer  ainsi 
à- mes  ennemis  ouverts  et  cachés,  qui,  après  m" avoir 
poursuivi  pav  les  calomnies  les  plus  atroces,  veulent 
me  perdre  par  une  ilt^trissnre  publique. 

Daignez  envisager.  Madame ,  que  ces  Parodies  sa- 
tjTÎques  ont  été  délendues  à  Paris  pendant  plusieurs 
armés:  faut-il  (ju'on  le^  renouvelle  pour  mai  eul, 
sous  les  }  eux  de  Votie  jilajesié  ?  hlle  ne  souMi/e  pas  la 
médisance  dans  son  cabinet;  raulonsera-t-elle  devant 
toute  la  Cour?  Non,  Maci-uire:  V(jtre  c>''Mr  est  trop 
juiU'^  pour  ne  pas  se  laissai  toucher  par  mes  prières  et 
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par  ma  douleur;  et  pour  faire  mourir  de  doiilenr  et 'de 
honte  un  ancien  Serviteur,  et  le  premier  sur  qui  sont 
tombées  vos  bontcs. 

Un  mot  de  votre  bouche^  Madaine,  à  M.  le  Duc  de 
FiBuryei  à  M.  de  Maurepas,  suffira  pour  empêcher  un 
scandale  dont  les  sfcites  me  perdroient.  J'espère  de  vo- 
tre humanité  qu'elle  sera  touchée,  et  qu'après  avoir 
peint  la  Vertu,  je  serai  protégé  par  elle. 

Je  suis^  etc.  etc. 

XLYL  LETTRE 

DU  Même,  a  M.   de  Maupertijm. 

Pour  le  prier  de  corriger  les  Elèmens  ide  Newton» 

Cirey,  Si  Mai  17;?. 

J  apprends  dans  le  moment.  Monsieur,  qu'on  réim- 
prime mon  maudit  Ouvrage  ;  je  \ais  sur  le  champ  me 
mettre  à  le  corriger.  Il  y  a  mille  contresens  dans  l'im- 
pression. J'ai  déjà  corrigé  les  fautes  de  l'Editeur  sur  la 
lumière  ;  mais  si  vous  vouJiez  consacxer  deux  heuies  k 
me  corriger  les  miemies  et  sur  la  lumière  et  sur  la  pesan- 
teur, vous  me  rendinez  un  service  dont  je  ne  perdrois 
jamais  le  souvemr.  Je  suis  si  pressé  par  le  tems,  que 
j'en  ai  la  vue  tonte  éblouie;  le  torrent  de  l'avidité  des 
Librau:es  m'entraîne;  je  m'adresse  à  vous  pour  n'être 
point  noyé,  La  Femme  de  l'Em^ope,  la  plus  digne,  et 
la  seule  digne  peut-être  de  votre  société,  joint  ses  priè- 
res aux  miennes.  On  ne  vous  supplie  point  de  perdre 
beaucoup  de  tems  ;  et  d'ailleurs  est-ce  le  perdre,  que 
de  catéchiser  son  Disciple?  C'est  à  vous  due,'  quand 
vous  n'aiurez  pas  instruit  quelqu'un;  Amici,  diem 
perdidi  ! 

Comptez  que  Circey  sera  a -jamais  le  très  humble 
Serviteur  de  Kittis.  Ma  main  ne  vous  a  point  écrit,  par- 
ce que  je  suis  dans  mon  lit  ;  mais  mon  coeur  vous  dit  que 
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3e  vous  aimerai  toute  ma  vie  autant  que?  je  vous  ad- 
mirerai. 

Je  crois  que  je  viens  de  corriger  assez  exactement 
les  fautes  touchant  la  kuuicre  :  je  tjremble  de  vous  im- 
portimer;  mais,  au  nom  de  Newton  et  à  Emilie,  uii 
petit  mot  sia  la  pesanteur  et  siu:  là  fin  dé  l'Ouvragé) 
»tc.  etc. 

XL VII.    LETTRE 
D'un  Religieux  a  ux  Supf.kieur, 
Pour    demander   une    Transtation. 
Monsieur) 

Je  croirois  manquer  à  la  reconnoissance  que  je  vous 
doiS;  si  je  vous  cachois  les  maladies  auxquelles  l'air  d© 
te  pays -ci  m'expose.  Je  suis  une  de  ces  jdanies  délica- 
tes, qui  dépérissent  dans  les  mauvais  climats,  et  qui  se 
isoutieruient  à  peine  dans  les  meilleurs.  Des  fluxions  aux 
yeux  et  des  maux  -  de  -  tête  conlmaels  m'ont  fait  éprou- 
ver que  celui  de  **  m"étoit  absolument  contraire.  Je 
vous  prie  de  me  transférer  jà  l'Abbaje  de  **,  oi»  j'aurai 
ious  les  secours  nécessaires  pour  le  corps  et  pour  l'es- 
jprit,  et  où  je  pourrai  me  livrer  à  des  études  qui  font 
toute  la  douceur  de  ma  vie.  Je  n'espère  pas  ici  beau- 
coup de  soula'gemerit  des  remèdes;  mais  je  dois  tout  at- 
tendre de  votre  htunanité  et  de  votre  caractère  jgené^ 
reux^  etc.  etc. 

XLVIII.  LETTRE*) 

DE  J.  J.  Rousseau  a  M.   LinnÉ, 

Pour  lui  demander  quelques  Graines. 

Paris,  21  Stptembre  i-j-ji. 
crevez  avec  bonté,  Monsieur,  l'honimage  d'un  très- 
ign.ire,    mais  très -zèle  Disciple  de  vos  Disciples,   qui 
doit  en  grande  partie  à  la  méditation  de  vos  écrits  la 
*)  Cette  Lzttrt  nt  it  trouve  pas  linnt  là  CvUtction  <îf  ses  Oeuvre. 
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tranquillité  dont  il  jouit  au  milieu  d'une  persécution 
d'aiiûnnt  j>Ius  cruelle  qu'elle  est  plus  cachée.  Seul  avec 
Ja  Natui-e  et  Vous,  je  passe  d.ms  mes  promenades 
champêtj-es  des  heiues  délicieuses  ;  et  je  fais  un  profit 
plus  réel  de  votre  Philosopliia  Botanic-a,  que  de  tous 
les  Livres  de  morale.  J'apprends  a\  ec  joie  que  je  ne 
vous  suis  pas  tout -à  fait  inconnu,  et  que  yous  voulez 
bien  me  destiner  quelques-unes  de  vos  productions. 
Soyez  persuadé,  Monsieiu",  qu'elles  feront  ma  lecture 
chérie,  et  que  ce  plaisir  deviendra  plus  vif  encore  par 
cehu  de  les  tenir  de  vous.  J'amuse  ma  viedle  enfance 
à  faire  ime  collection  de  fruits  et  de  graines.  Si, 
parmi  vos  trésors  en  ce  genre,  il  se  trouvoit  quelques 
rebuts  dont  vous  voulussiez  faire  un  lieureux,  daignez, 
songer  à  moi.  Je  les  recevrois  avec  une  vraie  recon- 
noissance  :  seul  retour  que  je  pmsse  vous  offrir  ;  mais 
crue  le  coeur  dont  eWe  part,  ne  rend  pas  indigne  de  vous. 
Adieu,  Monsieur;  continuez  d'ouvrir  et  d'interpréter 
p.ux  hommes  le  Livre  de  la  Nature  ;  pour  moi,  content 
d'en  déchilfrer  quelques  mots  à  votre  suite,. je  vous 
lis,  je  vous  étudie,  je  vous  mcdite,  je  vous  hono- 
re et  vous  aime  de  tout  mon  coeur.  - 
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I.  LETTRE 

d'un  Seigneur  a  la  Veuve  d'un  Marcha:,-^, 

Laquelle  lui  avait  demandé  du  teins  pour  payer  les 

dettes  de  son  Mari. 

L.e  service  que  vous  rue  demandez,  Madame,  me  coûte 
trop  peu,  pour  que  j'exige  de  vous  la  moindre  recon- 
noissance.  J'altemliai  tant  que  vous  voudrez  poui-  le 
payment  de  la  parité  dette  de  soue  Mari.      ^  ous  axe/. 
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euiine'Idëe  bien  flatteuse  pour  moi,  en  pensant  que 
je  neAOus  traiterois  point  comme  vos  autres  créanciers. 
C'est  le  moins  que  je  doive  faire  en  faveur  de  la  mé- 
moire de  votre  Epoux,  auquel  j'ttois  attaché  par  les 
biens  de  la  gratitude ,  autant  que  par  c  eux  de  Tamitio. 
Je  n'oublierai  jamais  avec  quel  zi'le  il  me  servit  dans, 
l'affaiie  de  la  succession  de  mon  Oncle.  Ainsi,  les 
prières  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  ctoienf  com- 
me superflues  ;  j'en  fais  pourtant  beaucoup  de  cas,  «t 
j'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  respect  qu'on  doit  au  mat^ 
heur  et  à  la  vertu,  etc.  etc; 

II.  LETTRE 

DE  M.  l'Arbk  de  **  a  vs  Ami, 
Pour  lequel  il  avait  sollicité  une  Grâce. 
X-.es  distributeurs  de  grâces  devroicnt,  mon  cher  Mon- 
sieur, se  dl=;puter  l'honneur  de  recompenser  vos  talens; 
mais  Tintiigiie  et  l'importunitc  leur  arrachent  tout.  ISL 
de  ***.  entomé  d'une  famille  noinbreuse  qui  Tobsèdô 
pour  elle  ou  pour  ses  protégés,  distribue  les  friveurs, 
et  n'est  re'ellement  maître  d'aucune.  M.  TEvêque  de 
***  a  tant  de  Grands  à  satisfaire,  qu'il  ne  reste  rien 
pour  le  petit  qui  n'a  que  du  mérite  à  présenter.  Ce- 
pendant je  n'ai  pas  oublié  la  niaxlme  Pulsate  et  aperie-^ 
tur  vobis ,  et  je  frappe  à  une  porte  qui  s'ouvrira  bien- 
tyt;  je  i'espére  et  je  le  désire,  etc. 

ill.  LETTRE 

n'i'N  Grand  A  un  Hommf.-dk  Lettres, 

Q«(  s'était  plaint  à  lui  de  quelques  Satyres  améres. 

Je  regarde,  Monsieur,  comme  nn  des  devoirs  les  plul 
chers  de  ma  place,  de  protéger  le  mérite  contre  la  bas- 
se envie.  L'Homme  de-lettres  jouit  de  trés-peia 
d'avantages;  il  ne  rencontre  sur  s.i  r<;ute  que  df;s  désa- 
grcmenï,  des  dégoûts,  tuus  les  mauvflis  procédés  de 
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\h  méchanceté  et  de  l'ingratitude.  Il  faudroit  du  moins 
<]n'on  lui  laiss/it  le  sicrile  rameau  de  laurier  qui'  est  sa 
.sfcule  récompense.  C'est  ainsi  que  je  pense.  Monsieur, 
fct  je  donnerai  des  ordres  pour  que  la  Satyre  dont  vous 
vous  plaignez  soit  supprûrrée.  Je  voudrois  l^ien  que  ce 
fut  le  dernier  écrit  de  ce  genre,  que  j'aurois  à  proscri- 
re ;  mais  il  y  aura  loujom  s  des  chiens  qui  aboieront  à 
îa  porte  du  Temple  de  la  Gloire. 
Je  suis  >  etCi 

IV.  LETTRE 

DE  M.   DK  V**,  A  M.   LE  Chevalier  «e  la  Motti, 

Qui  lui  avoit  proposé  de  se  charger  de  la  Petite 

Nièce  de  Racine. 

Le  Malade  octogénaire  à  qui  vous  avez  fait  l'hormeiur 
d'écrire,  JNIonsieur,  lut,  il  est  vrai,  assez  heureux  il  y  a 
quinze  ans,  pour  étie  dé  quelque  utilité  à  la  descen- 
dante d'un  Grand -liorrune.  Mais  ayant  été  depuis  ce 
tems  dépouillé^  par  le  Ministre ,  de  cent  mille  écus, 
qu'il  avoit  mis  en  dépôt  chez  unBanquier  duRoi,  pour 
subvenir  aux  frais  d'une  Colonie  qu'il  a  établi  dans  sa 
Terre,  il  se  trouve  dans  riinpossibihté  de  faire  ce  que 
vous  lui  propofez. 

S'il  peut,  avant  de  mourir,  rétablir  ses  affaires ,  il 
se  fera  lui  plaisir  et  un  honneur  d'exécuter  \os  volon- 
tés, etc.  A  Feint  y.  Juillet,  177^. 

N.  B.  M.  de  V**  avoit  accordé  à  M.  te  Brun,  ce  qu'il  crut  de- 
voir refuser  à  M.  de  U  Motte  ;  et  nous  croyons  devoir  rapporter 
sa  Lettre. 

V.  LETTRE 

lUT  Même  a  M.  le  Bru  y. 
Clui  lui  avoit  écrit  pour  recevoir  chez  lui  Mademoi- 
selle  Corneille. 

Je  vous  ferois.  Monsieur,  attendre  ma  Réponse qriatre 
mois  au  moins,  si  je  prctendois  la  l'aire  en  aussi  beaux 
vers  cme  les  vôtres.      Il  laut  me  borner  ^  voxis  dire  en 
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prose  combien  faime  votre  Ode  et  votre  proposition, 
li  convient  assez  qii'uu  vieux  Soldat  du  grand  Corneille 
tâche  d'être  utile  à  la  Petite? Fille  de  son  Général. 

Quand  on  bâtit  des  Châteaux  et  les  Eglises,  et  qu'on 
a  des  Parens  pauvres  à  soutenir,  il  ne  reste  guéres  a 
faire  ce  qu'on  voudroitpour  une  personne  qui  ne  doiç 
otre  secourue  cpie  par  les  plus  Grands  du  Puoyaume. 

Je  suis  vieux;  j'ai  une  Alèce  qui  aime  tous  les  Arts, 
et  qui  réussit  dans  quelques-uns,  Si  la  peisonne  dont 
vous  me  parlez ,  et  que  vous  connoissez  sans  doute, 
vouloit  accepter  auprès  de  ma  Nièce  l'éducation  la 
plus  honnête,  elle  en  auroit  soin  comme  de  sa  Fille:  j^ 
chercherois  à  lui  sérvii'  de  Père:  le  sien  n  auroit  abso- 
lument rien  à  dépenser  pour  elle,  On  lui  payeroit  son 
vov.'ige  jusqu'à  Lyon;  elle  seroit  adressée  à  Lyon  k  M, 
Troiicliitlf  qui  lui  fûuriiiruit  une  voiture  jusqu'à  mou 
Château,  ou  bien  une  femme  iioit  la  prendre  dans  mon 
équipage.  SI  cela  convient,  je  suis  à  ses  ordi-es,  et 
j"espére  î^voir  à  vous  remercier  jusqu'au  dernier  jour 
de  ma  vie,  de  m' avoir  procuré  Thonneiur  de  faire  c« 
que  devoit  faire  M.  de  Fonteiiel/e.  Une  partie  de  l'cdu- 
cntion  de  cette  Demoiselle  seroit  de  nous  voir  jouer 
tpielquefois  les  Pièces  de  son  Grand- Père,  et  nous  lui 
ierions  brodfti-  les  Sujets  de  Cinna  et  du  Cid. 

J'ai  l'honneur  d'être^,  avec  toute  l'estime  ei  tous 
les  sentirnens  que  je  vous  dois,  Monsieur,  et. 

Ail  ChSteaii  lie  Ferney,  pays  de  Cex, 
par  Ccnèue,  j  Novembre  176», 

VL  REPONS  II 
nu  Même  a  Mademoisei  le   Cornkii.t.it. 

Aux  Délices,   22  Nov.  lyio. 
Votre  nom,  Mademoiselle,  votre  mérite,  et  la  Lettre 
dont  vous  m'honorez,  augmentent  dans  Mail.  Denis  et 
d.ins  moi  le  désir  de  vous  recevoir,    et  de  mériter  lu 
préférence  que  vous  voulez  bien  nonsdcnnei*.   Je  dois; 
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vous  dire  que  nous  passons  plusieurs  mois  de  l'ann-'e 
dans  une  maison- de -campagne  auprès  dé  Genève; 
îmais  vous  y  aurez  tontes  les  facUirc-;  et  ton-,  les  secoiu"S 
possibles  pour  tous  les  devoirs  de  la  Religion.  D'ail- 
ieurS;,  notre  principale  habitation  est  en  France,  à  une 
lieue  de -là,  dans  un  ChAteau  très-lof^eable  que  je 
viens  de  faire  bâtir,  et  où  vous  serez  beaucoup  plus 
commodément  que  dans  la  maifon  d'où  j'ai  Thonneur 
rie  vous  écrire.  Vous  trouverez  dans  l'une  et  dans  l'au- 
tre habitation  de  quoi  vous  occuper,  tant  aux  peiits 
ouvrages  de  la  main,  qui  pourront  vous  plaire,  qu'à 
îa  Musique  et  à  la  lectnre.  Si  votre  goût  est  de  vous 
instruire  de  la  Géographie,  nous  ferons  venir  un  Maî- 
tre, qui  sera  très  -  honoré  d'enseigner  quelque  chose  à 
la  Petite -Fille  du  Grand  Corneille;  mais  je  léserai 
l^eaucoup  plus  que  lui,  de  vous  voir  habiter  chez -moi. 
J'ai  l'honneur  d'étro  avec  respect,  etc. 

VÏI.   I.ETTR^ 

'd'ttîî  Commis  de  YepiSaillks,  a  M  dk  **, 

Qui  demandoit  une  place  dans  un   Bureau  four  un 

Homme  -  de  -  Lettres. 


J 


e  ferai.  Monsieur,  poiu-  votre  Cousin,  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi;  mais,  avant  que  de  ••solliciter  une 
place,  je  voudrois  être  certain  qu  il  !éra  ([uelque  effort 
pour  vaincre  cette  indolence  naturelle,  qui  doit  l'écar- 
ter de  toutes  les  places.  Vous  me  l'avez  peint  plusieurs 
fois  comme  livré  à  luie  paresse  incurable,  ne  s'occupant 
de  rien,  ou,  ce  qui  revient  au  mâne,  ne  s'occupant 
que  de  ce  qui  peut  lui  plaire.  Croj'ez-vous  bien.  Mon- 
sieur, qu'on  se  défasse  de  ce  caractère  mou,  uisoit- 
cieux  et  indolenl,  comme  on  se  défait  de  son  manteau? 
Je  ne  connois  aucun  l'icfaut  plus  difiicilc  à  deraaner. 
Voyez  s" il  est  pruilent  de  repondre  de  quelqu'un  et 
^'^ssùrer  qu  il  gucrjra  d'uiie  maladie  liabituelle,    lors- 
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qu'il  sent  lui  m^inie  qu'il  n'a  pas  assez  de  force  poiir  en 
prendre  les  moyens.  J'avois  eLe  caution,  sur  les  idées 
(ine  vous  m'en  aviez  données,  de  Monsieur  T*^"*".  J« 
lui  avois  procuré  un  emploi  très-honnêle  auprès  de  M. 
le  Duc  de  ■*''"*.  Que  m'en  est- il  an-ivé?  C'est  qu'il  n 
trahi  la  confiance  de  ce  Seigneur  et  la  inienne....  Je  vous 
avoue  quun  tel  exemple  doit  inspiier  quelque  méfiance; 
fl  il  est  très-impi-udent  de  donner  des  recomman- 
dations qui,  étant  toujours  démenties,  ne  vous  atti- 
rent que  des  reproches  et  ne  laissent  que  des  regrets. 

M.  votre  Cousin  voudroit  une  place  qui  exigeât  peu 
de  soins,  et  qui  procurât  de  bons  honoraires  ;  mais  j«. 
n'en  comiois  pas  de  ce  genre.  Le  plus  grand  nombre 
des  emplois  rendent  peu  de  chose^  et  demandent  beau-- 
coup  de  travail.  Avec  le  goût  que  votre  Pment  a  pour 
la  Littérature,  il  ne  samoit  s'assujettir  à  ce  tiavail  tou* 
jours  fatiguant,  et  souv'ent  insoutenable  pour  ceux  qui> 
t.pcupés  d'études  solides,  n'ont  pas  ctcnoiirris  des  fruits 
légers  et  peu  substantiels  de  la  Poésie.  A  plus  forte  rai- 
son, doit- on  redouter  les  occupations  sérieuses,  lors- 
qu'on apassé  sa  vie  comme  lui  à  courir  de  fleur  en  Heur. 

iiesteroit  une  place  do  Piécepteur.  Mais  dti  qu'il 
en  vaque  une^  cinquante  Sujets  se  présentent  pour  la 
remnlir,  et  qjjfiqne'i  uns  sont  appuyés  pai*  leurs  talens 
et  leurs  protections.  D'ailleurs  on  préfère  aujourd'hui 
dans  les  grandes  maisons  un  homme-du-monde,  agréa- 
ble, qui  peut  donner  un  joli  ton  à  son  élève,  à  louC 
l'esprit  des  Académies.  M.  votre  Cousin  ne  pourroit 
a'^ccouiumer  à  la  gène  du  grand  monde,  et  ce  grand 
monde  le  trouveroit  peut-('tie  trop -peu  maniéré,  ou 
trop  gêné  dans  ses  manières. 

11  n'est  pas  question.  Monsieur,  de  faire  les  chose» 
ou  hazard,  et  de  placer  votre  Parent  où  il  ne  sauroit 
rester.  Ce  seroit  rendre  son  état  pins  malheureux,  et 
«ugm»ater  la  difliculté  de  uouver  pour  lui  de»  debour 
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çhés.  Je  ne  vois  que  du; risque  à  lui  ])rocurer  une  pro- 
fession qui  le  dégoùteroit  avant  un  mois,  ou  qui  le  i  eu- 
droit  malade  s'il  la  gsrdoit.  Je  vous  parle  en  homme 
sincère,  qui  a  de  rexperience,  qiii  connoit  les  hommes, 
pt  qui  a  été  trop  souvent  trompe  par  eux  pQur  n'être 
pas  prudent. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  j'entre  dans  tous  ces 
détails  pour  me  dispenser  d'agir.  Mais  j«  les  ai  crus 
nécessaires,  pour  que  M.  votre  .Cousin  acquière  lui  peu 
d'activité,  et  qu'il  se  persuade  enfin,  que,  lorsqu'on 
veut  être  aidé  pai'  la  Providence  ,  il  faut  la  seconder. 
Si  j'apprends  qaU  ait  changé  de  caractère,  et  qu'il  goit 
devenu  aussi  laborieux  qu'il  a  été  jusqu'à -présent  inap- 
pliqué, je  changerai  moi-même  de  façon- de -penser 
à  son  égard;  et  je  ferai  évanouir  toutes  les  difficultés 
qu'on  ne  manquer  oit  point  de  ftdre  naitre  aujourd']iui. 
Qu'il  vainque  les  obstacles  qu'il»  trouve  eu  lui-  mémCj 
çt  je  vous  promets  de  surmonter  les  autres,  etc. 

VlII.  LETTRE 

DE    M.     DE    Y***    A    M.     SeGTT]^ 

Qui  Pavoit  prié  de  souscrire  pour  l'Edition  des  Oeu- 
vres de  ^.  B.  Rousseau,  1^41- 


J" ai  reçu,  Monsieur,  la  Lettre  que  v3iis  m'avez  fait 
ï'hojuieurde  m'écrive,  avec  votre  projet  de  souscription 
pour  les  Oeuvres  du  célèbre  Poète  dont  vous  étiez  ami. 
je  me  mets  très  -  volontiers  au  rang  des  Souscripteurs, 
quoique  j'ai  été  malhe  areusement  au  rang  de  ses  enne- 
mis les  plus  déclarés.  Je  vous  avouerai  même  que  cette 
inimitié  pesoil  beaucoup  à  mon  coeur.  J'ai  toujours  pen- 
sé, jai  dit,  j'ai  écrit  que  les  Gens-  de -lettres  devrpieut 
être  tous  frerès.  Ke  les  persécute -t- on  pas  assez? 
Faut -il  qit'ils  se  peisécutent  eux-mêmes  les  ims  les 
nutres?  Plut -h -Dieu  qu'ils  pussent  s'aider,  se  soutenir, 
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se  consoler  mutuellement  !  H  sembloit  que  la  destinée, 
en  me  conduisant  à  la  Yille  où  l'illiK^tre  et  malhemenx 
Rousseau  a  lim  ses  jours,  me  menngeoit  une  reconci-; 
liatioa  avec  lui.^  L'espèce  de  maladie  dont  il  étoit  acr 
câblé,  m'a  pri^  de  cette  consolation  que  nous  aurions 
tous  deux  également  souhaitée  ;  Painoiur  de  la  paix  Veut 
emporté  sur  tous  les  sujets  d'aigreur  qu'on  avoit  semés 
entre  nous.  Ses  talen;,  ses  m;ilhturs,  et  ce  que  j'ai 
oui  dire  ici  de  son  cai'actére ,  ont  banni  de  mon  cœur" 
tout  ressentiment,  et  n'ont  laissé  mes  yeux  ouverts 
^'à  son  mérite.  Votre  amitié  pour  lui.  Monsieur,  contri- 
bue sur -tout  à  me  reconcilier  avec  sa  mémoire.  J'at. 
^ends  avec  im])atience  uHe  Edition  que  votre  goût  ren-" 
dra  digne  du  Public  à  qui  vous  la  présentez  ;  j'en  re^ 
tiens  deux  Exemplaires ,  et  je  suis,  charmé  que  cette 
occasion  me  procure  le  plaisir  de  vous  dire  à  quel  point 
je  vous  estime,  et  combien  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

IX.    LETTRE 

DU  Même  a  ^I.   le  Cabd.  Qumixr, 

Qui   lui   avoit  demmia'é  des  secours  pour  l  Eglise  Ca- 
tholique de  Berlin., 
Monseigneur, 
Lja  mort  du  Comte  de  Rotemhourgy   l'un  des  Direc-. 
teurs  de  celte  Eglise,    que  Votre  Eminence  favorise 
tant,  a  laissé  ici  le^  regre  s  les  plus  vifs.   Je  serois  beau- 
coup étonné,  s'il  n'a\oitpas  destiné  par  son  Testament 
une  somme  considérable  pour  la  perfection  de  cet  j.di- 
ilce.     Les  assauts  continuels,  de  la  miiladiè  <^i  me  mi- 
ne, sont  un  présage  que  je  serai  bientôt,  svec  le  pauvre 
Comte  de  Rotembourg ,.    dans  ce  pays  où  1  on  ne  bâtiç. 
ni  pour  Dieu  m  ]ioiir  les  hommes.    L'Eglise  de  Berlin 
auia  pari  a  mes  deniiéies  dispositions;    mais  je  dojine^ 
rai  peu,  parce  que  j'ai  peu.     L'on  doit  se  rappeller  de» 
ses  Pitrens  et  de  ses  Am^s,    avant  de  se  souvenir  ci^ 
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pierres'  'd'un  ^Tonument.  Il  est  digne  d'un  Evcque, 
d'un  granrl  Cardinal,  d'un  célèbre  Bienfaiteur  tel  que 
vous,  de  faire  éclater  sa  générosité  dans  tous  les  en- 
droits où  parvient  sa  gloire. 

Je  finis,   avec  la  vénération  qu'on  (^it  à  un  mérit» 
incomparable  comme  celui  de  Votre  jEininence,  etc. 

X.  REPONSE 

DE  M.' LE  PrESID.    de  MoNTESQUILU  ,    A  Mo^-SIEL^l 

B**,   Médecin, 

Qui  t'avoit  prié  de  le  proposer  pour  remplir  une  plaa 

àc  l'Académie  de  Bordeaux. 

J'écris,  Monsieur,  à  M.  le  Président  Barbot  de  vous 
proposer,  et  je  lui  envoie  Tarticle  de  votre  Lettre  sur 
les  Faunes  et  les  Silvaiîis.  Je  vois  qu'il  fera  a^ec  plai- 
sir ce  que  ]e  lui  demande  et  que  vous  lui  demandez. 
3'ai  lu  avec  une  véritable  satisfaction  le  succès  de  votre 
Pratique  sur  les  maladies  épidémiques  de  votre  pay.5, 
et  je  copie  encore  cet  article  dans  ma  Leitie  à  M.  le 
Président  Barbot,  afin  qu'il  en  fasse  part  à  l'Académie, 
et  que  votre  nom  soit  célébré  dans  cette  terre,  comuie 
dans  la  vô.re. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiraens  de  la  plus 
parfaite  estime,   etc. 

A  R-iymonA,  ce  2;  Mars  i-][u 

N.  B.  Cette  Lettre  n'a  pss  encore  été  imprimée. 

XI.  LETTPlE 

i>.E   J.   B.  Pioi  ssFAU   A   M.  Brossette, 
Qui  lui  ayçit  demandé  des  détails  sur  la  Bibliothèque 

du    Prince    Eugène. 
Vous  me  deirandez,  Monsieur,  des  nouvelles  de  la 
!Piîiliotf>';que  du  Prince  Eugène?   Elle  est  assez  am]->Ie, 
composée  de  fort  bons  Livres ,  parfaitement  bien  re- 
tiçs;  w.?às  çe  qui  doit  vous  surprendre,  c'est  qu'il  n'y 
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en  R-presqne  point  qne  ce  Prince  n'ait  lus,  ou  du  moins 
parcourus,  avant  qr.e  de  les  envoyer  au  Relieur.  Ciovez- 
vous  qu'un  homme  chargé  presque  seul  de  toutes  lej 
flifaires  de  l'Europe,  Lieutejiaut- ùcniial  de  l'Empire, 
et  premier  Muuitre  de  l'Empereur,  put  trouver  du 
tems  pour  lire  aiitant  que  qui  n"a.u-oit  autre  cliose  à 
taire?  Ce  Prince  est  instruit  de  tout;  mais  il  n  alTecte 
aucun  genre  d" érudition  en  paiticulier ;  il  ne  lit  qua 
pour  se  délasser,  et  met  ses  dclassemens  à  profit,  aus- 
si-bien que  ses  occupations.  H  a  1" esprit  d'une  jus- 
tesse admirable,  et  une  simplicité  cliarinante  dans  tou- 
tes ses  manières.  C'-est  tin  Philosophe -Guerrier,  (jui 
regarde  ses  dignités  et  sa  gloire  avec  indilïérence  ;  qui 
raconte  les  fautes  qui!  a  laites  avec  la  interne  naïveté 
que  s'il  parloit  d'un  autre;  assez  froid  dans  l'abord, 
très -familier  dans  le  commerce,  et  beaucoup  plus  tou-r 
chc  des  vertus  d'autrui  que  des  siennes.»  Il  part  dans 
peu  de  jours  pour  la  Hongrie,  d'où  Ion  apprend  que 
les  Turcs  commencent  à  s'assembler  sous  JJel'ïf.tde.  Je 
vous  dirai  des  nouvelles,  quand  il  y  en  aura  à  liire; 
Donnez -m'en  souvent  des  vôtres,  et  soyez  persuade 
f;ue  vous  ne  sauriez  preiidre  cette  peine  pour  un  hoiur 
le  que  soit  avec  plus  de  recoanoiSiance  et  d'estime 
que  moi,  Monsieur^  Votre,  etc. 

A  VituKs ,   /«  10  Juin  i-ii.    ■ 

Xn.  REPONSE 

SK  M.  LE  COMTK    d'ArGENSON  A  M,  DE  Fo^'•r^:YF.I,^.:^ 

Qui  mi  avait  àernandé  de  faire  passer  sa  Pcasion 
à  un  de  ses  Farens. 

Je  n'ai  point  perdu  de-  vue,  Monsieur,  la  deuiande  que 
lUS  avez  laiie,  de  faire  passer  sur  ia  ti;ie  de  .VL  de  St. 
i'çrvais^  votre  ^xareni,  une  putie  de  la  pension  !e 
>  ^oo  liv.  (pu;  vous  avez  siu  la  Cassette.  J'ai  attendu  ie 
moment  iavorable  d'eu  pcukr  au  Roi,  et  6,  jyl.  i\  b\en 
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voulu  distjraîre  six  cens  livres  de  votre  pension  en  fa- 
veur de  -.M.  de  St.  Gervais ,  pour  le  mettre  en  état  de 
se  soutenir  à  son  service. 

Je  serai  fort  aise_ç  si  dans  cette  affaire  j'ai  réussi  à 
vous  satisfaire,  comme  je  le  souhaiterois ;  mais  soyez, 
persuadé  qu'il  me  restera  toujours  l'envie  de  irouvef 
de  nouvelles  occasions  de  vous  faiie  cormoitre  les  seur 
timens  avec  lesquels  je  suis,  etc. 

XUI.  REPONSE 

d'un  Philosophe  célèbre,   a  un"  Prince, 

Qui  lui  avoit  demandé  des  Conseils  sur  l'éducation  de 

son  Fils. 

Motiers,  2p  Septemh.  ?7^j. 
V  ous  me  faites,  Monsieur  le  Duc,  plus  d'honneur 
que  je  ne  mérite.  Votre  Altesse  Serénissime  aura  pu 
voir  dans  le  Livre  qu'Elle  daigne  citer,  que  je  n'ai  ja-» 
mais  su  comment  il  faut  élever  les  Princes  ;  et  la  cla- 
meur publivjue  me  persuade  que  je  ne  sais  comment  il 
faut  élever  personne. 

D'ailleurs,  les  disgrâces  et  les  maux  m'ont  affecté 
le  cœur  et  afibibli  la  tête.  H  ne  me  reste  de  vie  que 
pour  souffrir;  je  n'en  ai  plus  pour  penser, 

A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  je  me  refuse  aux 
vues  quê'vous  m'exposez  dans  votre  Lettre!  Eue  me 
pénètre  de  respect  et  d'admiratipn  pour  vous.  Voiis 
me  paroissez  ^«lus  qu'un  homme,  puisque  vous  savez 
l'être  encore  dans  votre  rang. 

Disposez  de  moi.  Monsieur  le  Duc.  Marquez -moi 
vos  doutes  ;  je  vous  dirai  mes  idées.  Vous  pourrez  nie 
convaincre  aisément  d'insuffisance,  mais  jamais  de  mau- 
vaise volonté. 

Je  supplie  V.  A  S.  d'agi  éer  les  assurances  de  mon 
respect,  etc.   etc. 
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XIV.  REPONSE 

nu   Memiv_,     a  Monsieur   Scheyb,    Secrétaire   des 
*  Etats  de    la   Basse -Autriche, 

Qui  lui  démandoit  un  Eloge  de  l'Empereur  et 
de  l' Impératrice. 

Vous  me  demandez,  Monsiém",  des  louanges  poui? 
vos  aiigiistes  Souverains,  et  pour  le^  Lettres  qu'ils  font 
i  eurii'  dans  leurs  Etats?  Troiivez-bon  que  je  com-s 
i.ience  par  louer  en  vot;s  vtn  zélé  sujet  de  l'Impcrati-ice^ 
et  im  bon  citoyen  de  la  République  des  Le.ttres,  Je 
juge  à  l'ardeur  qui  vous  anime,  que  vous  vous  acquit- 
tez parfaitement  vous-même  des  devoirs  que  vous  im- 
posez aux  autres,  et  que  vous  exercez  à-la-fois  les 
t  onctions  d'Homme -d'Etat  au  gré  de  Leurs  Majestés, 
et  celle  d'Auteiu-  au  gré  du  Public; 

A  l'égard  des  soins  dont  vous  me  chargez,  je  sais 
lien.  Monsieur,  que  je  ne  serois  pas  le  premier  Ré- 
piiblicaiir  qui  auroit  encensé  le  Trune,  ni  le  premier 
i;^'norar^  cpii  auroit  chanté  les  Aits.  Mais  je  suis  si  peu 
propre  à  remplir  vos  intentions,  que  mon  insuffisance 
v-X  mon  excuse;  Je  ne  sais  cOimnent  les  grands  Noms 
que  vous  citez,  vous  ont  laissé  songer  au  mien. 

S'il  ne  convient  à  personne  de  se  mettre  sur  les 
rangs  avec  le  projet  défaire  moins  que  les  autres,  c'e^t 
sur- tout  quand  on  doit  craindre  de  faire  moins  bien. 
Je  crois  donc  qu'il  y  a  autant  de  vrai  lespect  pour  vos 
iiijgusies  Souverains  dans  mon  silence,  que  dans  les 
t-rriis  des  Auteurs  célèbres  dont  vous  me  pailez.  Ce 
jeroit  une  témérité  de  le  rompre  à  leur  exemple,  à 
moins  que  d'avoir  leurs  talens... 

Assez  d'autaes  donneront,  aux  Protecteurs  des  Scien- 
ces et  des  Arts,  des  éloges  que  Leiu-s  Majifestes  Impé- 
riales parlag<M\)nt  avec  la  plii])ciit  des  Piois.  Pour  moi^ 
«e  que  j'adiniie  en  EUes ,  «t  qui  leur  eit  plus  véiitaule= 
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ïnent  propre,  c'est  leur  amour  conslant  pour  l^  verti, 
et  pour  tout  ce  qui  est  honnête. 

Je  suis,  autant  qu'un  honnête -homme  peut  l'être 
tî'iui  autre, 

IMOXSIEUR, 

Votre  très -humble,  efc, 
A  l'Hermit/tge ,  le  if  Jui/iet  t-jfg. 

y.Y.    REPONSE 

nu  Même  a  M.   YçRisns, 
Qui  favoit'  prié  de  parler  â  M.  (PAlemhert. 

A  Montmwtvcy ,  tg  Févr.  t^fg. 
vJai,  mon  cher  Concitoyen,  je  vous  aime  toujours, 
et  ce  me  séjuble  pkis  ([ue  jiunais.  Mais  je  suis  accablé 
de  mes  maux.  J'ai  bien  de  la  peine  à  vivre  dans  ma 
retraite,  d'iui  travail  peu  lucratif.^  Je  n'ai  que  le  terni 
qu'il  me  faut  pour  gagner  mon  pain;  et  le  peu  qui  m» 
reste ,  est  employé  poiur  souffrir  et  me  reposer. 

Je  n  ai  point  eu  occasion  d'eT.éciiter  votre  commis* 
Sion  auprès  de  M.  a  Atembeit.  Comme  nous  ne  nous 
soimnes  jamais  beaucoup  vus,  nous  ne  nous  écrivons 
point;  et,  confiné  dans  ma  solitude,  je  n'ai  conservé 
nulle  espèce  de  relation  avec  Paris.  Jen  suis  comme 
à  l'autre  bout  de  la  Terre,  et  je  ne  sais  pas  plus  ce  qui 
s'y  passe  qu'à  Pékin. 

Au  reste,  si  l'article  "*=)  dont  vous  me  parlez  est  in- 
discret et  repréhensible ,  il  n'est  assurément  pas  offen- 
sant. Cependant,  s'il  peut  nuire  avoue  corps,  peut- 
éu-e  fera -t- on  bien  d'y  répondie;  quoiqu'à  vous  dire 
le  vrai>  j'aie  un  peu  d'aversion  pour  les  détails  ou  cela 
peut  entraîner,  etc.  etc. 

*3  L'article  où  AL  à\4\i<nlirt  accusoit  les  Ministres  de  Genève  d'c- 
tre  Sociniens.  Ils  tàc'.iercnt  de  se  juStiiJer;  mais  ils  auroir nt  pcut- 
éciii  mieux  fait  de  jaider  le  tilcnce,  que  ci?,  donner  une  spologi* 
hi6uftisante« 
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XYL    LETTRE 

T)t    J.    B.    PtOUSSEAU    A   M.    SlTDRT-, 

Qui  lui  deinandolt  des  V'.".-s  sur  les  Fictoires  dit 
Prince  Eu^rne. 


J 


e  vous  avoue,  Mons  eur,  que  je  ne  trouve  nucuii«i 
lacilité  dans  mon  génie  pour  les  grandes  choses  _,  mais 
iesJeinent  quelque  ressource  pom  les  petites.  Il  est 
..isé  d'embellir  ce  qui  est  médiocre;  mais  presque  im- 
jiQssible  de  toucher  à  ce  qui  est  parfait,  sans  le  ternir. 
i.es  véritables  bearités*ne  soufirent  point  d'ornement. 
V  >n  ne  peut  habiller  la  Venus  de  Praxitèle,  sans  lui 
l.iire  tort;  ni  chanter  le  passage  du  Danube,  la  prise 
;le  Belgrade,  la  deïaite  de  deux  cens  mille  Turcs  par 
ri  ente -deux  mille  hommes,  sans  faite -perdre  quelque 
chose  à  ces  vérités  plus  surprenantes  que  toutes  les  fic- 
tions. D'ailleurs  il  y  a  des  circonstances  qu'on  ne  peut 
taire,  ni  écrire,  sans  s'embarquer  dans  une  carrière 
immense:  j'ai  évité  tous  ces  écueils  en  faisant  comme 
riygilc,  qui  ne  parle  jamais  d'Auguste  qa.î  l'occasion 
de  quelque  autre  cliose,  etc.  etc. 

XVII.  REPONSE 

A    UN   InSTITUTF.UR    DISTIVOrÉ, 

Q«i  avoit  demandé  quelques  Elèves. 

u"ï\  n'avoit  fallu.  Monsieur,  pour  vous  procurer  des 
I'.it"vf.'S,  que  rendre  justice  hautement  à  vos  talens,  vous 
1  e  vous  plaindriez  actueUeinent  qne  du  Uop  grand nom- 
iii«.  Mais  les  dépenses  de  luxe,  et  la  modicité  des  ré- 
coltes, ont  fort  relâche  le  zélé  des  Pères  pour  l'cduca- 
tion  de  leurs  Enfans.  11  se  présentera  peut  ('tre  quel- 
qu'un qui  sentira  la  nécessité  de  celle  cdiu- atiou  et 
toute  retendue  de  votre  mcriie  en  ce  génie,  et  je  sni- 
«iiai  aux  «hev«ux  cette  occasion  du  vous  tire  utile* 
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Quant  à  In  grâce  qne  vous  me  priez  de  solliciter  à 
la  Cour,  mon  creilit  est  si  mince  clans  ce  pays -là,  (^u% 
je  ne  puis  Vous  repondre  que  de  ma  bonne  volonté. 
Les  inlrignans  qui  assiègent  les  Buj-eaux  sont  si  mul- 
tiplie's,  que  quand  on  na  que  des  talens  à  présenter, 
on  est  bien  loin  de  la  Fortune.  Cependant  je  dois  bien^ 
tôt  aller  à  Versailles  ;  et  ce  vo3^age  qui  mé  coûte  tant 
à  faire,  aura  du  moins  cet  agrément  pour  moi,  que  je 
sera  plus  à-portée  de  remplir  un  des  objets  de  votre 
Lettre.  Mes  sentimens  vous  sont  connus ,  et  cela  doit 
vous  suffire  pour  penser  que  je  donnerai  tous  mes  soins 
â  votre  affaire; 

XVm.  RÉPONSE 

A     UN     AmT, 

Pour  lequel  on  avait  sollicité  une  Pension. 

JVles  VŒUX ,  mon  clier  Ami ,  sont  remplis.  La  Provi- 
dence m'a  donné  au-delà  de  mes  espe'rnnces.  Que  né 
puis -je  être  aussi  heureux  dans  les  souhaits  que  je  fais 
pour  vous  !  leur  accomplissement  trouveroit  encore 
plus  d'approbateurs.  Mais  ceux  qiii  distribuent  certai- 
nes grâces ,  semblent  aveugles  con^me  la  Fortune  ;  ce 
n'est  pas  ceux  qui  les  méritent  le  mieux >  qu'elle  pré- 
fère. Ils  sont  d'ailleurs  si  accablés  de  sollicitations  pré- 
sentes, que  la  voix  et  le  mérite  des  absens  ne  peuvent 
presque  jamais  se  faire  entendre.  J'ai  parle  pour  vous; 
on  m'a  promis,  mais  de  ce  ton  qui  est  celui  de  la  po- 
litesse, et  non  de  la  sincéiité.  Du  moins,  je  le  crois 
ainsi  ;  et  je  ne  dois  pas  chercher  à  faire  illusion^  à  un 
Ami>  etc. 

N.  B.  Nous  asons  multiplia  les  Lettres  de  demande,  parce  qu'il 
y  a  actuellement  beaucoup  de  Demandeurs ,  qui  s'adressent  à  des 
^ens  qui  ont  du  crédit,  ou  qui  feignent  d'en  avoir.  Pour  les  cort- 
soler  de  leur  peu  de  succès,  nous  croyons  devoir  unir  par  i;ne  Let- 
tre de  Madame  de  Maintenon,  qui  fera  connoître  les,  obstacles  qu'dri 
éprouve  avant  qus  de  parveair  aux  grâces. 
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XDC.  LETTRE 

©E  Mad.  de  Maixxenon  a  Madame  de  Chantelou. 

Foisi ,  zs  Avril  i66S. 
Mi  voilà,  Madame>  bien  éloignée  de  la  grandeur  pré* 
dite.  Je  me  soumets  à  la-Providence  ;  et  que  gagnerois- 
je  à  murmurer  contre  Dieu  ?  Mes  Amis  m'ont  conseillé 
de  m'adresser  à  M***,  comme  s'ik  avoient  oublié  les 
raisons  que  j'ai  de  n'en  rien  espérer;  irai-je  le  rega- 
gner par  mes  soumissions,  et  briguer  l'honneur  d'être 
à  ses  gâtées?    On  m'a  envoyée  à  M.  Colbert,  mais  sans 
fruit.  Pal  Fait  présenter  deux  placeks  au  Roi,  oii  l'Abbé 
Testu  a  mis  tonte  son  éloquence;  ils  n"ont  pas  seule- 
ment été  lus.   Oh!  si  j'étoîs  dans  la  faveur,  que  je  trai- 
terois  différemment  les  malheureux!     Qu'on  doit  peu 
compter  sur  les  hommes!    Quand  je  n'avois  besoin  dé 
rien,   j'aïu-ois  obtenu  im  Evêché  ;  quand  j'ai  besoin  de 
tout,  tout  m'est  refuse.     Madame  de  Chablais  m'a  of- 
fert sa  protection,  mais  du  bout  des  lé  vies;     Madame 
de  Lyonne  m'a  dit,  ^e  verrai,  ^'e  parlerai,  du  ton 
dont  on  dit  le  contraire.      Tout  le  monde  m'a  offert 
ics  services,  et  personne  ne  m'en  a  rendu.     Le  Duc 
est  sans  crédit,  le  Maréchal  occupé  à  demander  pour 
lui-même.     Enfin,    Madame,   il  est  très -sur  que  ma 
pension  ne  sera  point  rétablie.  Je  crois  que  Dieu  m'ap- 
pelle à  lui  par  ces  épreuves  ;  il  appelle  ses  ènfàns  par 
les  adversités.      Qu'd  m'appelle,   je  le  suivrai  dans  ]». 
régie  la  plus  austère.     Je  suis  aussi  lasse  du  monde, 
que  les  gens  de  la  Cour  le  sont  de  moi.     Je  vous  re- 
ftiercie.    Madame,    des  consolations  chrétiennes  que 
vous  Im'ofirez,  et  dt-s  bontés  que  mon  I^'rwre  m'%icrit 
ttufl  vous  daignez  lui  témoigner. 
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LETTRES  POUR  faire  un  DESAVEU. 


I.  LETTRE 

DE  jM.  Diderot   a  M.  de  la  Place, 

Pour  désavouer  une  Lettre  criiiqm  contre  une  Tragc- 

die  de  Foliaire. 

Il  vient.  Monsieur,  de  me  tomber  entre  les  mains  une 
Erocluu-e  qui  a  pour  titre  ;  Second  Supplément  à  la 
France  Littéraire.  On  m'y  aitriîme,  pag.  09,  une 
Lettre.  Bomie  ou  mauvaise,  elle  n'est  point  de  moi. 
J'étudie  dans  le  silence  de  mon  cabinet  le^  Ouvrages  de 
jTie.5  Maîtres  pour  m'instruire^  et  n'écris  point  contre 
lues  Amis.  C'est  avec  ime  ligne  telle  que  celle  qu'on 
lit  dans  laBrochme  en  question,  qu'on  réijssit  à  brouil- 
ler deux  hommes -de -bien.  Je  vous  prie,  ^Monsieur, 
d'insérer  ce  désaveu  dans  vou-e  prochain  Mercure. 
Je  suis,  avec  les  seniiinens  de  l'estijue  1,1  plus  vraie, 

etc. 

Ce  2f  Janvier  i-jSu 

n.  LETTRE 

DE    M.    DE    V**,     A    i/AcaDEâUE    FkANÇOISEj 

Pour  désavouer  les  premières  éditions  ds  son  Histoire 
Universelle  ^  et  les  Mémoires  sur  la  Gmrre  de  j^-j-t. 
Messieurs, 


J 


e  crois  qu'il  n'apparticni.  .ju  .1  t.eux  qui  sont,  conune 
vous,  à  la  tète  de  la  Littérature,  d'aduucu'  les  nou- 
veaux désagrémeîis  auxquels  les  Gens -de -lettres  sont 
exposés  depuis  quelques  années.  Lorsrpi'on  donne  luie 
Pièce  -  de  -  théâtre  à  Paris,  si  elle  a  un  peu  de  succèv, 
ou  la  transcrit  d'abord  aux  représentations  ,  et  on  l'iin- 
prime  souvent  pleine  de  fautes.  Des  cmieux  sdut-iU 
«jn  possession  de  quelques  l'raaineias  d\ui -(Juvr.i^e  ?  oji 


\ 
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sehAte  â'<i)nstèr  ces  ftagmeri';  comirivî  on  peut;  on  rem- 
plit les  viiides  an  hazard,  et  on  donne  hardiment,  sous 
le  nom  de  1" Auteur,  un  Livre  qui  n'est  pas  le  sien. 
C'est  à  la-foÏG  le  voler  et  le  déiiguref.  C'est  ainsi  qu'on 
s'avisa  d'imprimer  sous  mon  nom,  il  y  a  deux  ans,  sous 
le  titre  ridicule  d'Histoire  Universelle,  deux  petits  vo- 
lumes sans  suite  et  sans  ordre,  qui  ne  contenoient  pas 
l'Histoiie  d'une  Ville^  et  oii  ch:ique  date  étoit  une  er- 
rem*.  Quand  on  ne  peut  imprimer  l'Ouvrage  dont  on 
est'en  possession,  on  le  vend  en  manuscrit;  et  j'ap- 
prends qu'à  présent  on  débite  de  celte  manière  quel- 
ques fragmens,  informes  et  falsifiés,  des  Mémoire^ 
que  j'avois  amasses  dans  les  Archives  publiques,  siu  là 
Gueire  de  1741-  Cet  abus  de  nous  attribuer  des  Ouvra- 
ges que  nous  n'avons  pas  faits,  de  falsifier  ceux  que.  1 
nous  avons  faits,  et  de  vendre  ainsi  notre  nom,  n« 
peut-être  détruit  que  par  le  decri  dans  lequel  ces  oeu- 
vres de  ténèbres  doivent  tomber. 

C'est  à  vous,  Messieurs,  et  aux  Académies  formées 
sur  votre  modèle,  dont  j'ai  riionnèur  d'être  associéj  ,' 

que  je  dois  m'a'dresser.     Lorsque  dès  hommes  èômmià  * 

vous  élèvent  leur  voix,  pour  ré[)ronver  tous  ces  Ouvra-  j 

ges  que  l'ignorance  et  l'avidité  débitent,  le  Public  que'  ' 

vous  éclairez  est  bientôt  désabusé.  Je  suis  avec  beau- 
coup de  respect^  etc. 

REPONSE 

DE    M.    DuCLOS    A    LA    LE'irRE    PPtECEDEXTE 

Mo  nsicur, 
L'Académie  est  très- sensible  aux  chagrins  que  vous 
causent  les  Edifions  furtives  et  défigurées   dont  \  ons 
vous  plaignez.    C'est  un  malheur  ariaché  à  la  célébrité.  ~  ./ 

Ce  qui  doit  vous  consoler.  Monsieur,  c'est  de  savoir 
que  les  Lectf>urs  capables  de  seniir  le  mérite  de  vos 
Ecrits,    n©  vous  attiibuaront  jamais  ks  Ouvrages  qu» 
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l'ignorance  et  la  malignité  vous  imputent,  et  que  fciw 
les  honnêtes -gens  partagent  votre  peine.  Eu  vous  ren- 
dant compte  des  sentiinens  de  l'Académie^  je  vous  prie 
d  être  persuadé^  etc* 

Du  CLOS,  Secrétaire  perp. 

III.  LETTRE 

DE  M.  BliiV  tjv.  Sainmork,  a  l'A("iet;r  t)u  IMercure, 

Pour  désavouer  une  Critique  de  2elmire. 

Paru,  i5  Juin  ijSi. 
Il  paroît  depuis  quelque  tems,  Monsieur,  une  petite 
Brochm-e  qui  a  pour  titre;  Réflexions  d'un  Bel- esprit 
du  Café  de  Procope,  sur  la  Tragédie  de  admire. 
Quelques  persomies  ont  répandu  dans  le  monde  que 
yen  étois  l'auteiur;  et  cependant  rien  n'est  plus  faux. 
Comme  on.  attaque  dans  cet  Ouvrage  des  Auteurs  dont 
je  me  lais  honneur  d" estimer  la  personne  et  les  talons, 
j'ai  crû  devoir  la  desavouer  publiquement.  Il  ne  con- 
viendroit  pas  à  un  homme  qui  a  besoin  de  l'iridulgence 
du  Public ,  de  critiquer  avec  si  peu  de  ménagement 
ime  Pièce  qui  a  eu  le  succès  le  plus  brillant, 

IV.    LETTRE 

DE  J.  J.  RotTssEAu  A  Kl.  x)v.  Felice, 
PouY  désavouer  l'Ouvrage  intitulé:  Des  Princes^ 

Je  n'ai  point  fait.  Monsieur,  1" Ouvrage  intitulé,  des 
Princes;  je  ne  l'ai  point  vu;  je  doute  même  qu'il  ex- 
iste. Je  comprends  aisément  de  quelle  fcibrique  vient 
cette  invention,  comme  beaucoup  d'auties,  et  je  trou- 
ve que  mes  Ennejxiis  se  rendent  bien  justice,  en  m'at- 
taquant  avec  des  armés  si  dignes  d'eux.  Comme  je  n'iii 
jamais  désavoué  aucun  Ouvrage  qui  fût  de  moi,  j'ai  le 
dioit  d'en  être  cru  sur  ceux  que  je  déclare  n'en  pas 
ctre.  Je  vous  prie.  Monsieur^  de  recevoir  et  de  pu- 
blier cette  déclaiation,  tn  iaveiu  de  la  vc'rJté,  et  d'un 


f! 
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homme  qui  n^a  qu'elle  pour  sa  défense.      Recevez  mes 
Ucs  humbles  salutadons.., 

V.  LETTRE 

DE     M.      DE    V*^*, 

Fottr  désavouer  une  manvrJse  Edition  de  îa  Tragédie 

de  JZiilime. 
y^ic  non  vobis.  Dans  le  noml)i-e  immense  de  Tragédies^ 
Comédies,   Opéra  -  Comiques,  Discotu-s  morau-ï  et  Fa- 
rétîes,  au  ïiombre  d'environ  cinq  cens  mjlle^    qui  font 
,  l'honneur  éternel  de  la  France,    on  vient  d'imprimer 
ime  Tragédie  soiis  mon  nom^    intitulée  2uthne  :    Lct 
Scène  est  en  Afrique.      Il  e^t  bien  vrai  qu'autixfois 
ayant  éiéa.\ec^lzireenAjnér'ix:^aef  je  lis  im  petit  lom- en 
Afri({ue   avec  J^uiime ,  '  av^nt  d'aller  voir  Jdajué-  à  la 
Chine;  mais  mon  voyage  d'Afrique  ^le  me  réussit  point. 
Presque  personne  dans  le  Parterre  ne  connoissoit  la 
Ville  d'Arsénié   qui  éioit  le   lieu   de  la  Scène;    c'est 
pomtant  une  Colonie  R.omanie  nommée  Arsenavîa,  et 
c'est  encore  par  cette  raison -là  qu'on  ne  la  connois- 
soit pas,     T,-cmizhie  est  un  nom  bien  sonore,  c'est  un. 
joli  petit  Royaume;    mais  on  n'en  avoit  aucnrïe  idée: 
la  Pièce  ne  donna  aucune  envie  de  s'informer  du  gîs- 
sement  de  ces  côtes.    Je  retiini  prudemment  ma  flotte; 

,     .     .     .     .      Et  qu<e 

Despetat  tyactr.ta  nttescere  posse,  ye/in/iuft. 
Des  Corsaires  se  sont  euHn  saisis  de  la  Pièce ,  eî 
l'ont  IViit  imprimer;  maïs  pnr  droit  de  complète  ils  ont 
siîpprimé  deux  ou  trois  cens  vers  de  ma  façon,  et  en 
ont  mis  autant  de  la  leur.  Je  crois  cpi'ils  ont  très-bien 
fiit:  je  ne  veux  point  leur  voler  leur  gloiie,  comm» 
ils  m'ont  \(>Ie  mon  Ouvrage.  J'avoue  que  le  dènoue- 
jnent  leur  .ippartient,  et  qu'il  est  aussi  mauvais  que 
l'cioit  le  mien.  Les  jinirs  auront  beau  jeu;  car,  su 
lieu  d'avoir  une  Pièce  à  fifller,  ils  en  auront  deux. 
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Le  pi-emi.er  jour  que  Ton  joua  Tnncvède,  beauconp 
de  Spectateurs  étoient  venais  ai-més  d'un  manuscrit  qui 
couroit  le  monde,  et.  qu'on  assuroit  être  mon  Ouvrage  ; 
il  ressembloit  o  celte  Zulime. 

C'est  ainsi  qu'un  honnête  Libraire,  nommé  Gosse, 
s'avisa  d'imprimer  une  Histoire  Générale  qu'il  assuroit 
être  de  moi,  et  il  me  le  soutenoit  à  moi-juéme.  Il  n'y 
a  pas  graud  mal  à  tout  cela;  qiiaiid  on  vexe  nn  pauvre 
Auteur,  les  dix- neuf  vingtièmes  du  monde  l'ignorent^ 
le  reste  en  rit,  et  moi  aussi.  Il  y  a  trente  à  quarante 
ans  que  je  prenois  séiieusement  la  chose.  J'étois  bicA 
sotj  Adieu,  je  vous  embrasse.. 

TI  LETTRE 

3DÈ    M.    DûRAX    A   M.    LïWGUET, 

Four  désavouer  des  bruits  càlnmnieux,  répandus 


J 


contre  cet  Ecrim 


e  ne  suis  pour  rien.  Monsieur,  dans  les  bruis  qui 
coiu-ent  sur  votre  compte,  et  je  suis  bien  surpris  qu'ils 
se  réveillent,  sm--tout  api-ès  le  desaveu  éclatant  que 
j'en  ai  fidt,  en  écrivant,  il  y  a  cinq  ans,  au  Bâtonnier 
des  Avocats.  Je  le  renouvelle  volontiers  dans  mie  cir- 
constance où  vous  pouvez  en  avoir  besoin. 

Le  Public  n'a  pas  yjlus  d'intérêt  que  \  os  confrères  à 
pénétrer  les  raisons"  qui  ont  pu,  après  une  amitié  très- 
éîroite,  occasionner  entre  nous  un  refi-oidisscment  ;  ce 
qu'il  doit  savoir,  et  ce  que  je  dois  liii  apprendre,  c'est 
que  Tanecdote  qu'on  déiîgure  n'y  est  entrée  pour  rien. 
11  y  a]  [dix -sept  à  dix -huit  ans  que  j.e  vous  ai  remis 
quatr.e' effets  pour  les  négocier  au  cournnt  de  la  place; 
vous  les  teniez  de  :noi:  vous  m'avez,  dans  le  tems,  re*- 
jnis  r .agent  de  deux  des  quatre,  et  j'ai  consenti  à  Tem- 
ploi  que  vous  avez  fait  des  deux  auti'es  poiu-  \  otre  usar 
:ge.  _yous  m'en  avez  depuis  remis  le  montant  avec  la 
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plus  scrupuleuse  exactitiide.    Yoilà  ce  que  j'ai  dû  due, 
«ee  que  l'ai  dir,  et  ce  que  je  répète. 

Xc  voyez  dans  la  tournure  que  l'on  a  donnée  à  un 
incident  t  rès  -  «impie,  que  le  besoin  qu'avoient  vos  En- 
nemis de  vous  noircir.  Ne  croyez  pas  du  inoins  que  ce 
soient  mes  Amis  qui  l'aient  accrédité.  Je  n'en  ai  point 
qin  connoissent  le  plaisir  af^lreux  de  nuire  et  de  perse-» 
c  ler.  N'attribuez  donc  tous  ces  bruits  injurieux  qu'à 
des  gens  qui  vous  en  veulent  personnellement,  et  ne 
me  soupçonnez  pas  de  les  avoir  jamais  favoiùsés.  I\Ia 
conduite,  qnekiiiefois  légère  dans  les  af'faii-es  indiffé- 
renles,  ne  l'çsL  jamais  cj[uand  il  s'agit  des  devoii-s  essen- 
tiels de  la  vie. 

J'ai  riroiineur  d'être  très -parfaitement,  etc. 

jHilktt  i77f. 

VII.  LETTRE 

DE    ]\I.     i/AbBE   **,,    ' 

Auquel  on  avait  attribué  la  Critique  d'un  Po'Jme 
de  M.   de  L-^. 

L'imputation  qu'on  m'a  faite.  Monsieur,  est  aussi 
sc'tte  qu'odieuse.  Je  ne  critique  point  ceux  qui  pour- 
roient  me  donner  des  leçon»,  -e't  je  n'ai  pu  molester  AL 
de  L**  dont  je  n'ai  qu'A  me  loyer.  II  faudroit  avoir  un 
mérite  supérieur,  pour  être  le  Juge  d'à  sien.  Je  ne  suis 
ni  son  Juge,  ni  sori  Censeiu-,  et  j'ai  moi-mêuie  trop 
besoin  d'indulgence  "pour  n'en  pas  user  à  l'cgaid  dei 
autres.  Ainsi,  toutes  les  fois  qu'on  m'attribuera  des  ré- 
flexions ou  trop  malignes  ou  trop  sévères,  dites  hardi* 
ment  que  cela /l'cst  ni  de  moi,  ni  digne  de  moi. 
J'ai  riionneiu-  d'cire,  etc. 

A  Parit,  (e  i-j  Dscmlte  i-j^T* 
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ym.  LETTRE 

DE  M.  "Valmont  dk  Bomare,  au  sikcr  BRr::7E7, 

SON     LlEKAlRK, 

Pour  désavouer  une  contrefaction  de  son  Dictionnaire 

d'Histoire  naturelle, 
yjn  vous  mande,  me  dites -vons.  Monsieur,  qu'u» 
Imprimeur  de  Lausiumo  vient  d'annoncer  une  Edition 
de  mon  Dictionnaire  d^ Histoire  Naturelle ,  et  qu'il  1^ 
proposé  au  Public,  comme  la  faisant  actuellement  d'a- 
près de  nouvelles  additions  et  corrections  faites  par* 
moi,  depuis  la  dernière  Edition  (finie  le  i.  Septembre 
de  cette  année  l'j-jS)'?  Je  vous  proteste.  Monsieur, 
que  je  n'y  ai  aucune  part,  et  je  fais  un  défi  à  cet  Impri- 
meur de  pouvoir  montrer  aucune  preuve  de  ma  parti- 
cipation; c'est  mie  surprise  et  un  vol  envers  les  ache- 
teurs, qui  en  seront  les  dupes.  J'ai  desavoué  le  grand 
nombre  de  contref^clions  qui  ont, paru  des  deux  pre- 
mières Editions  de  cet  Ouvrage,  et  je  désavouerai  de 
même  celles  qui  se  feront  de  la  présente  E'-'ition,  dont 
les  Journaux  viennent  de  faire  mention;  Edition  dont 
j'ai  revu,  corrigé  et  approuvé  les  feuilles.  Je  vous  per- 
mets, Monsiem-,  de  faire  T  usage  qu'il  vous  plaira  du 
présent  écrit. 

J'ai  l'honneua:  d'être,  etc. 

IX.  LETTRE 

BE        M.         OE       V**, 

Aux  Auteurs  de  la  Gazette  Litt^aire.  _^ 
V  ous  rendez  tant  justice ,  Messieurs ,  aux  Ouvrages 
qu'on  fait,  que  j'ose  vous  prier  de  la  rendre  à  ceux 
qu'on  ne  fait  point.  J'ai  appris  dans  ma  retraite,,  que 
depuis  plus  d'un  an^  on  impiime  sous  mon  nom,  dans 
les  Pays  étrangers,  d' -s  Ecrits  auxquels  je  n'ai  ]ias  la 
moincbe  part.  J'ignore  si  je  dois  cet  honneur  à  la  ma- 
lignité d'mi  Editem  ,    ou   à  l'intérêt  très -mal  entendn 
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«i'nn  Libraire.  Tout  ce  que  je  puis  declnrer,  c'e3t  qu» 
je  regarde  comme  des  faussaires  tous  ceux  qui  se  ser- 
veur niusi  d'un  nom  connu,  pour  débiter  des  Livres  qui 
ne  "^ont  pas  faits  pour  l'être.  N'étant  pas  à  portée  rié 
reprimer  une  par.ei]le  licence  je  puis  et  je  dois  »\i 
moins  m'en  plaindre;  et  je  m'adresse  à  vous  Messieurs^ 
comme  à  des  hommes  à  qui  l'honneur  de  la  Liitcrature 
doit  être  pius  cJier  qu'à  personne. 

N.  B.  Au  reste,  ce  n'est  pas  la  peine  de  multiplier  ces  sortes  di 
l^ettres  M.  de  V**  en  dcrivoic  sept  à  huit  chaque  année.  On 
peut  imiter  son  style;  mais  les  Auteurs  sages  feront  bien  de  ne  pj* 
s'exposer  comme  lui  à  de  continuels  d  ■s.iveiix  ;  et  pour  cela  ils  na 
(Icivent  composer  que  des  Ouvrages  que  la  Religion ,  1>  Vérité  et 
k  Patrie  puissent  avouer. 

Fovea  les  Art.  Excuse...  Jvstification...  les  Lettres  XIV, 
XV,  XVI,  dé  l'art.  Demande. 


DESCRIPTIONS, 

Voyez  l'art.  Narrations. 


LE'ÏTRES    re>:ffrmant    pes    DISSERTA-» 
TIOKS,    DISCUSSIONS  HISTORI- 
QUES ET  CRITIQUES.*) 


L    LETTRE 

A     i\L.     l'Abbe  **, 

Auteur  çt'un  Discours  sur  futilité  des  Académies., 

y  n  lu  avec  intérêt,  mon  trrs-cher  Abbé,  le  Discours 
que  vous  avez  bien  \ouIa  m"'«nvo  er.  Vous  y   lépJoyei 

*j  N'i  us  nous  somtnrs  bornés  dans  cette  <^d>t>on,  a.ix  ïneilleyr? 
Lettres  que  n<'iJS  avions  uis^réos  tlaus  l.i  |ic«»iniétç.  N'eus  et\ 
avons  retranché  quçUjues  *  unes  >  jatvç  qu'il  «ftoit  uiuiilc  de  mul- 
tiplier les  modùKs  de  ce  genre  de  Lettres,  écrites  onlui-urmciit 
p:ir  les  A  'lei.rs  qui  connoiijsent  les  règles,  et  qui  l.^eni  juiiç- 
oeltement  les  bons  Ecrivains. 
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mie  littérature,  agréable  et  une  éloquence  brillant?. 
Mais  vous  permettez  sans -doute  qu'on  ne  soit  pas  d» 
votre  sentiment  en  tout.  Le  véritable  Homme- de' 
lettres  ne  %  eut  pas  qu'on  soit  esclave  de  ses  idées.  Il 
1rs  propose  asec  liberté;  il  pennet .qu'on  les  examine 
de  même. 

Vous  croyez  que  ce  sont  les  récompenses  Acadé-' 
iviiques  qui  ont  développé  le  genne  de  tous  les  talens, 
Le  vrai  Génie  n'a  pas  besoin  de  ces  récompenses,  et  lu. 
plupart  des  grands  Auteurs  et  des  gi-ai>ds  Artistes,  loiii 
d'avoir  obtenu  de  leur  iNTation,  ou  de  leur  siècle,  le 
prix  de  leurs  travatix>  auroient  été  découragés  par  la 
rnisére  et  la  pei-scciUion^   si  le  talent  pouvoit  l'être. 

Honisye  \  écut  errant  et  pauvre,  et  n'en  a  pas  moins 
produit  VIliads.  Lorsque  le  Tasse  travjulloit  à  la  ^^V- 
rusaietn  délivrée,  il  eioit  accablé  pai-  Tinfortmic.  Ca- 
inoi'ns  et  Milton  ne  furent  gaéres  plus  heureux  que 
lui.  Corneille  Sut  très -peu  encouragé,  tandis  crae.  Clia^ 
pelain  étoit  accablé  de  pensions  :  cependant  l'un  fit 
(Anna  et  Rodogiine ,  et  nous  n'avons  de  l'autre  c|u'uii 
Poëme  qn.i  l'a  couvert  de  ridicule. 

Si  des  Poètes  nous  passons  aux  Peintres  et  aux  Mu- 
siciens, vous  verrez  qu'ils  doivent  peu  aux  encourage- 
mens.  Notre  meilleiu-  Peintre,  te  Poussin,  qui  lut  si 
mal  accueilli,  n'eut  aucune  pai't  aux  bieniaits  prodi- 
gués aux  Académies,  Ces  bienfrdts  ont  fait  tout -au -plu s 
un  ou  deux  boris  Peintres,  quiavoient  déjà  donné  leurs 
chef- d'oeuvres,  avant  d'en  avoh-  reçu  le  prix.  L"im- 
juortel  Rameau  n'a-triipas  enfanté  tous  ses  bons  Ou- 
vrages de  musique  au  milieu  des  plus  grandes  traverses  ? 

Le  Génie  est  un  torrent  iiresistible,  auquel  la  ré^ 
coiîipensQ  ajoute  peu^  et  auquel  la  persécution  ne  peut 
rien  ûler,  etc. 
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U.  LETTRE 
A  M,  LE  Baron,  de  la.  B***, 

Auteur  d'une  Fie  de  Pétrarque. 

\1  ,        . 

'  ons  rendrez.^  Monsieur^  un  service  cssenLiel  n  laLit-r 

tératuve^  par  l'Ouvrage  que  vous  entreprenez.  Pétrar- 
que fut  un  génie  distingué  dans  un  sit'cle  à  demi  l>ar- 
bare.  Les  Lettres  lui  ont  des  obligations  iniinies.  C'est 
depuis  ce  Poëte,  que  i'Jorence  joua  dans  l'Itolie 
le  r*'le  qu'Atliènes  avoit  joué  dans  la  Grèce.  Tous  les 
beaux -ArtSj  inconnus  ailleurs,  renaquirent  doTi?  celte 
Ville.  Les  factions  Guelfe  et  Gibeline,  en  ironblam  la 
Toscane,,  avoient  animé  les  esprits  et  les  courages;  là 
îib,erté,les  avoit  élevés. 

Le  génie  de  Pcfrarqne  respiroit  la  harctiesse  d'un 
«ncienRo]n.iin.  U  fat  le  Panégyriste  de  ce  Cola  Riciizt, 
homme  cloquent  et  hardi,  cjui,  voyant  Pionie  abandon^ 
née'  des  Empereurs  et  des  Papes,  voulut  imiter  Grac- 
çhns  comme  Çresccrice  avoit  voulu  imiter  Brntns.  Il 
avoit  bien  commence,  il  finit  mal.  Un  excès  d'enthou- 
siasme le  rendoit  propre  à  séduire  la  vile  populace  ; 
anus  il  étoit  indigne  de  conunandér  à  des  hommes 
d'esprit.  C'est  ce  que  Pétrarque  ne  vit  point;  et  étant 
lui-même  enthousiaste  de  la  liberté,  il  donna' à  Rtoizi 
des  éloges.  <jiie  ce  Tribun  passager  de  Piome  ne  jusliTic^ 
poiiit. 

Home  n' avoit  allors,  de  l'ancienne  Reuubliqne  i'io- 
maiiie,  que  les  faclions;  et  les  autres  Penpfes  ne  va4 
îoient  pas  mieux.  Quel  siècle  que  ce  ^iv.  siècle  !  Il  n'y 
eut  peut  être  jamais^  de  tems  pli:s  inallieureuN:  depuis 
les  inondations  des  Barbares.  '  Les  Papes  chassiçs  do 
Rome,  la  g!;erre  civde  désolant  l'Allemague ,  deu:if 
j'fiilis  ach.unés  déchirai  ITtaiie;  la  Reine  de  Naples, 
^uanne,  après  a\orr  1  îranglé  son  Mari,  étranglée  elle-, 
mcine;    Edonm  d  m  rnmant  la  trance  ou  il  vouloH 
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régner;  dcsClievaliers  armés  pour  la  défense  du  Ch'-is- 
tianisme,  liviés  au  dernier  supplice  comiTiG  de  vils 
scélérats;  enfin,  une  peste  cruelle  qui  fait  périr  une 
partie  des  hommes  échappés  au  glaive  et  à  la  misère  t 
tel  est  le  tt^Weau  des  cinquante  premières  armés  du  xiv. 
siècle.  Et  c|ue  djrai-je  de  la  fin?  Un  fléau,  formé  ert 
France  au  milieu  des  guerres  funestes  d'Edouard  III 
et  de  Philippe  de  l'alois,  se  répand  dans  une  partie  do 
l'Eiu-optJ  :  c'étoient  des  brigands,  qui,  ayant  déserte 
de  ces  armées  indisciplinées,  où  on  les  paj'oit  mal,  se 
^oignoientà  d'autres  brigands,  et  couioientles  Pix>vinces 
en  les  ravageant ,  comme  des  sauteielles  qui  désolent 
les  champs  de  contrée  en  contrée.  Le  grand  Schisme 
d'Occident  plonge  peu  de  tems  après  la  Chrétienté  dans 
une  guerre  de  plus  de  trente  années.  Deux  Papes  pa:"- 
tageoient  encore  l'Eglise  au  comrnencement  du  xv.  siè- 
cle, tandis  que  deux  Empereurs  déchiroient  l'Aile-!- 
xnagne,  qrie  \c\  discorde  agiroit  l'Italie,  que  la  France 
çtuit  livrée  à  des  l  roubles  affreux  sous  un  R.oi  en  dé- 
Tnence,  que  des  guerres  civiles  divisoient l'Angleterre; 
enfin,  tandis  que  les  Tmcs  avancoient  vers  la  Grèce, 
et  que  l'Empire  de  Conslan'inople  touchoit  à  sa  lin. 

Vodà,  Monsieur,  le  siècle  que  vous  daignez  pein- 
dre. Quelle  dilféience  entre  ie^  tems  et  les  tems» 
Vous  sentez  la  supériorité  de  notre  siècle,  maigre' 
queli|i.;es  rnalhems  passagers,  es  vous  «tes  tr©p  éclairé 
pour  ne  pas  la  faire  sentu-,  etc.  etc. 

m.  LETTRE 

A     M.     DE    I.A    HaRPK, 

Sur  uve  difficulté  de  Grammaire. 

Monsieur, 

{•aut-il  dire:  ^ 

Voilà  ce  qui  lui  en  coûte.... 

C'est   ce  qui   hii  arrive...  ^ 

Ç'çsc  ce  qui  lui  reste  à  faire.  \ 
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Cil  hieni 

Voilà  ce  qu'il  lui  en  coûte.... 

C'est  ce  qu'il  lui  arrive.... 

C'est  ce  qu'il  lui  reste  à  faire. 
Je  ne  crois.  Monsieur,  cette  question  étrangère,  ni 
a  TAcadémie  dont  vous  êtes  Membre,  ni  à  votre  Joiur- 
nal  où  l'on  trouve  de  si  judicieuses  réflexions  sur  le  sty- 
\e,  la  Prose,  la  Poésie...  Je  serai  très-Ilatté,  si,  dans  uri 
.de  vos  Journaux  suivans,  je  trouve  nu  mot  de  réponse 
à  la  question  que  je  prends  1  :  liberté  cle  vous  faîi-e.  Un 
Anonyme  délateiu-  est  méprisable:  niais  comme  cette 
Lettre  n'attaque  personne,  permettez  -  moi,  Moniieur, 
de  ne  vous  faire  connoitre  que  les  vrais  et  justes  senti- 
mens  d'estime  et  de  respect,  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être^  etc.  P.  D.  d'O.  C. 

Rochefnrt  en  Aunis,  i6  Septetnbrt  i-jjf, 

REPONSE 
A  LA   Lettre  précédente. 
Monsieur, 
Les  trois  phrases  que   vous  proposez,    et  que   vous 
semblez  crohe  les  mêmes,    ont  des  diltérences  essen- 
tielles, que  vous  observerez  facilement  avec  un  peu  de 
réilexion.     Je  répondrai  d'abord  à  la  question  de  fait_^ 
«t  je  déduirai  ensuite  lefi  raisons.    Il  faut  donc  dire.: 
Voilà  ce  ^«'/7  lui  en  coûte. 
C'est  ce  qui  lui  arrive. 
Et  l'on  peut  dii-e  indiilérernment; 
C'est  ce  qui  lui  reste  à  i'airei 

ou 

C'est  ce  qu'il  lui  reste  à  faire. 

Rapellez  vous,  Monsiem^    la  règle  générale,    qu<t 

vous  connoissez  sans  doute  ,  qutju  relatif  représentant 

un  nom,  ne  peut  jamais  être  devant  ou  a{)rés  le  verbe, 

que  dtuis  Im,  mêmes  cas  où  stroit  le  nom  lui-même. 
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Snr  ce  principe^    vous  verrez  nue  d.ins  cette  pKraseî 
(YoilA  ce  que  il  luï  en  coûte.  ")    m;<?  est  un  régime;   et 
que  dans  cette  autre  phrase-:   (C'est  ce  qui  îui  arrive^)      < 
fli/î  est  un  nominatif.      En  eliet,  on  dit  bien:    il  m'en 
coûte  l'hoimeur,  la  vie;  II  m'en  coi'te  une  grande  pei-      ■ 
ne;  mais  on  ne  dit  pas:  La  vie  m'en  coûte.  L'homieui:       i 
m"  en  coûte,  etc.   Le  gwff  relatif  représente  donc  un  ac- 
cusatif régi  par  le  verbe,    il  lui  en  coûte;    au  conirai* 
re  on  dit  très -Lien:  Cela  lui  arrive.       Ainsi  dans  cett6 
plirase  :   C'est  ce  qui  lui  arrivé,  qui  est  le  nominatif  du 
verbe   arrive;    et  si  l'on  disoit;     Ces,,  ce  quilhuar' 
n\e,  on  feroit  un  solécisme,  parce  qu'il  y  auroit  deux 
nouunatlfs ,    qui-,    il.      Cette'  faute  se  trouve  dans  une 
Enigranime  très-connue,    très -ancienne,    et  souvent 
iniprimèe  : 

Un  jour  au  pied  de  l'Hôiicoii  fi 

Un  scrjunc   niorxlit  Jean**'^  :  s 

Savez -vous  ce  qtiil  arriva? 

Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 
A  l'égard  de  la  dernière  phrase,  vous  concevez  ai- 
sément'. Monsieur^  poui-qu^i  les  deux  manières  indi- 
quées sont  également  bonnes.  On  peut  dire  :  C'est  ce 
qui  lui  reste  à  faire.  Qui  est  alors  un  nomlnaiif,  com- 
ïae  le  seroit  le  nom  qit  il  repiésente  dans  cette  phrase  : 
Cela  me  reste  à  faire.  On  peut  dire  aussi  :  C'est  ce 
çrji'i/ lui  reste  à  faire  ;  parce  qu'alors  le  ç'îi^  relatif  est 
gouverne  par  le  verbeyinV^,  comme  le  nom  le  seroit 
dans  cette  phrase:      Il  lui  reste  â  faire  cela. 

Ce  qui  me  re^te  à  faire,  Monsienr;  c'est  de  vous 
remercier  de  vos  politesses,  et  de  vous  féliciter  de  l'at- 
tention que  vous  sembîez  apporter  à  la  pureté  du  lan- 
gage, dans  un  tenis  où  il  est  si  généralement  cor- 
forripu. 

J'ai  l'honneur  d'être,  eîc 
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IV.    LETTAK*) 

A  M  DE  V***> 

Sur  le  Testament  politique  de  Richelieu. 

Vos  nouveaux  doutes  sui- le  Tes  i  ament  clu  Cardinal  de 
Kichelieu,  sonr,  Alonsiear,  ua  nouveau  motif  qiie  vous 

fournissez  aux  liojïunes  de  se  dt':/;er  de  leurs  idées.  Lé 
ton  de  modération  qiù  y  règne  est  celai  oue  vous  de- 
vriez prendre  contre  ^os  exme.ru:^'.  Alors  le  plus 
«eréable  des  Philosophes ,  seroit  le  \Aas  poli  des  Cri- 
tiques. 

J" avoue  que  les  Testateurs  à  la  f.^con  de  Crîspin 
sont  aussi  communs  que  les  Projettcurs  à  la  Cerisaîiiâi 
(  G'iscon  célèbre) .    Les  Testamens  politiques  font  wnk 
mauvaise  gi-aine  qui  cioit  sur  les  tombeaux  des  honi- 
jiies  qui  ont  occupé,  pendant  quelques  minutes,  l'atten^ 
tion  de  noire  Taupinière.      On  ne  s'es»  point  contente 
de  faire  tester  des  Ministras  ;  on  accorde  aujourd'hui  lê 
même  honneur  à  tous  les  personnages  ixn  peu  fameux, 
soit  qu'ils  aient  ctc' revêtus  de  la  pourpre,  soit  qu'on  les 
Mit  \ns  en  guenilles.     Je  ne  désespère  pas  de  voir  v.n 
jour  le  Testament  de  Ramponeau.     Mais  enfin,    parce 
que  quelques  Valets  ont  pris  îhabit  de  leur  Maîlie' 
conclùrf  7..-  vous  qne  les  Maîtres  n  ont  jamais  porté  cet 
habit?  Bois -'Guiiùert  a  fait  le  Testajuent  de  ï-'^aubaii, 
Courîils  celui  de  Louvois ,    Maub'éri  cA'û'i  à'Albcronî 
Chcvrier  celui   de  Belle-islc;     mais  cela  piouve-t-il 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  n"ait  pu  faire  lé  sien?  Aw 
contraire;     celui-ci   ajaùt  re'assî,"   les  petits  Auteui's, 
peuple -signe  qui  vit  des  restes  de  nos  Grands -hom- 
mes, se  firent  les  Testateurs  du  Genvi  humain.* 

*)  Cette  Lettre  est  de  l'Auteur  princi,...!  du  Nouveau  Dictiomiairs 
Utstofiqne,  et  Ùk  pjrtie  d'in  Oiivr.ç.*  i.-un'.i.çcrir,  où  il.  refùtoit 
avec  honnêteté  diverse:  erreurs  hisiori.jues  de  Al.  de  K**  D'au- 
tres tr.iv:.ux  lont  empêche  de  l'jchevcr.  Jl  en  a  sfpan-  en  notra 
fnveur  cette  Lc//r«,  qui  avoit  d-ija  paru  ailleurs,  muis  tris  -  in- 
cortectcOTcatv 
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Vous  ne  voulez  pas  que  Richelieu,  Amant  publi 
de  Marion  de  Lonne,  ait  prêché  la  ch.isteté  à  un  Roi 
ûoiivme:  et  pourquoi  non?  Ke  voyons -nous  pas  tous 
les  -jours  les  mauvaises  moeurs  s'élever  contre  les  mau- 
vaises moeurs?  Molière,  malhevueux  en  femme,  ne 
ridiculisa- t-il  pas  toute  sa  vie  'es  Maris  malheureux? 
Rien  de  plus  commun,  que  de  voir  la  morale  à  la  bou- 
che et  sous  la  plume  de  ceux  qiii  pèchent  par  les  ao 
lions. 

Il  y  a  des  choses  4tu-es,  il  y  a  des  Conseils  violens: 
Donc  ,cet  Ouvrage  n'est  pas  du  Cardinal.  Voilà  com- 
jne  vous  concluez;  et  moi  je  tire,  avec  tous  les  Lec- 
teurs, une  conclusion  toute  différente:  Donc  il  en  est. 
Il  écxivoit  sa  théorie  d'après  sa  pratique:  pouvez -vous 
taire  valoir  une  telle  raison >  vous  qui  avez  peint  ses 
violences  avec  plus  de  vivacité  qu'aucun  autre  Histo- 
rien, et  avec  la  clialeur  que  riiumanité,  dont  vous  fai- 
tes profession^  devoit  vous  inspirer?  P». élisez,  je  voiw 
prie,  votre  Histoire  Universelle  sous  le  règne  de  Louis 
XIII)  et  vous  verrez  si  ces  maximes  impitoyables  que 
vous  reprochez  au  Testatem-,  sont  indignes  du  persé^ 
cutem-  de  la  Pieine-Mere  sa  bienfaiuice,  et  de  l'auteur 
de  c  ,nt  autres  procédés  tyranniques. 

Le  style  vous  déplaît;  mais  avez -vous  été  plus  sa- 
tisfait de  celui  des  autres  Ou\  rages  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu? Cet  enl'ant,  que  vous  appeliez  illégitime,  n» 
porte- t-il  pas  les  tiaits  des  autres  productions  de  son 
Père?  On  pe'U  être  lui  très -habile  Ministre,  et  un 
très -mauvais  Ecrivain.  Les  Grands -hommes  ne  le 
sont  ni  en  tout  tems,  ni  en  tout  geiu-e. 

Richelieu  aimoit  à  écrue;  c'étoit  un  calmant  au  mi- 
lieu des  agitations  dont  il  étoit  dévoré.  H  peut  donc 
avoir  écrit  oii  du  moins  dicté  son  Testament ^  quelques 
fautes  qu'il  y  ait;  Vous  aimez  mieux;  It^s  attribuer  à 
TÂbbé  de  Boiirzéis  qu'à  ua  grand  Ministre  ;  mais  les 


' 
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héritiers  des  Papiers  de  cet  Aljbé  n'ont  iamais  pu  dé- 
couvrir parmi  ses  nombreux  bronillons ,  rien  qui  ait 
rapport  à  ce  Testament.  Laissons -le  donc  à  celui 
dont  il  porte  le  nom.  L'Ouvrage  étant  mauvais ,  peu 
importe  qui  en  est  l'Auteur.  Si  je  ne  connoissois  pas 
J  !  source  d'où  sont  sorties  ..^'aïr^  ou  Mérope,  je  lacher- 
cherois  avec  avidité;  mais  cette  recherche  seroit  bien 
ridicule  à  TégHid  de  quelques  productions  d'un  Ecri- 
vain du  dernier  ordre. 

Au  reste  je  Jinirai  ma  petite  discussion  crUique,  en 
yous  répétant  ce  que  vous  disoit  un  gnmdfl.oi  en  1751^ 

Qiielqucs  vertus,    plus  de  foiblesscs, 

Des  grandeurs  et  des  pecitesses, 

Sonr  le    bizarre  composé 

Du  Héros  le  plus  avisé. 

Il   fccre  des  traies  de  lumière; 

Mais  cet  astre,  dans  sa  caniére. 

Ne  brille   pas    d'un   ïcm  constant. 

L'esprit    le   plus  profond  s  éclipse; 

Richelieu  fit  son  Testament i 

Et  Nevtctf   son   Apocir/ypse. 

y.  LETTRE 
nvs  Critique  a  M.  S***, 
y^u  sujet  di  Richardson. 
Monsieur, 
Votre  suiïrage  est  trop  flatteur,  pour  qu'on  ne  cher* 
che  poiiu  à  le  mériter  ;  mais^vbus  vous  jdaignez  à  tort 
sur  Richavdson,  qna  j'ai  confondu  {Ailes -vous)  dans 
la  foule  des  y^iiteurs  médiocres.     Si  vous  voulez -bien 
relire  ce  que  j'en  ai  dit,  vous  verrez  que  j'en  ai  parlé  com- 
me d'un  Ecrivain  célèbre  et  d'un  grand  Peintre.     Il 
y  along-tems  que  je  lui  «i  appliqué  c«  que  i'oltairt 
éix.  d'Homère  : 

Plein  de  beautés   et  de  défauts^ 
jfean  RieùarUsu»  a  mon  estime; 
P 


2  z  9  No  i;\  H  AU  Ma  a'  i  e  u 

Il  est,  ainsi  que  ses  Héros, 

Babillard  outré,  nuis  sublime. 
Vous  voyez  donc,  Monsieui-^  que;  j'accorde  à /ci- 
jhardion  le  génie,  c'est- à  dire,  le  t.iient  le  plus  rare, 
Ivlais  je  lui  ai  reproché,  avec  les  G^ins-de-goût  de 
Prance  et  d'Augleierre,  de  détiiillcr  irop,  et  de  refroi- 
dir quelquefois  le  sondment  par  la  vé[)ôlilion  trop  alon- 
gée  des  propos  des  Oncles,  dos  r<m.'es,  des  Cousins 
(gt  des  Cousines  de  ses  Héros.  Ses  Traducteurs  ont. 
pensé  coinme  moi,  puisqu'ils  Vont  abrégé  ea  le  tra- 
iàui&ant. 

Ce  n'est  doue  pas  parce  qu'il  est  né  au-delà  du 
Pas-de-Calais,  que  je  n'en  ai  pas  parlé  avec  enthou- 
«iasme.  Mon  Ouvrage  a  passé  en  Anglcteire,  et  Ici 
Anglois  ne  se  plaignent  point  que  j'aie  lualtraité  leui-s 
Grands -hommes.  Vous,  Monsieur,  qm  êtes  mon 
Compatriote,  rendez -moi  la  jasticR  que  les  étrangers 
m'ont  rendue.  Vous  voidiez  pêut-êli*,  qu'en  parlant 
d'un  Auteur  que  vous  aimez,  j'eusse  écrit  avec  pins 
d'éloquence.  Mais  faites  attention,  je  vous  prie,  qu© 
chaque  genre  a  son  stjle,  et  qu'un  Livre  d'IIistoLr© 
n'est  ni  une  harangue,  ni  un  Poëme  épique.  Vous  êtes 
trop  éclairé  pour  me  blâmer  de  ni'ètre  assujetti  aux 
règles  de  la  raison  et  du  goût. 

Je  suis,  avec  une  estime  respectueuse,  etc. 

^^  VL  LETTRE 

.  SE  Monsieur  L.  A.  B.  D.  Y.   a  M.  de  i.x  Harit, 
Sur  un  mot  dur  attribué  à  Duclos. 

J'ouvre  par  hiizaid,  INÎonsiem-,  une  lenille  intitulée: 
.^'onrrmi  des  Dames,  à  l'article  Efitre  de  j\h  Sé'às  ;\fiX 
je  lis  ces  mots:  •>'>fJiuios  disoii  :  Quand  je  dîne  a  \"cr- 
Vsailies,  il  me  iemble  que  je  maiigo  à  l'Oliice.  Un. 
?5 croit  voir  des  Vnieis  qui  ne  s'cntretifeiment  que  de  ce 
«que  iont  leurs  Mritxefi.-.^ 
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J^ai  connu  M.  Duclos :  son  esprit  étoit  austère:  mais 
ie  trait  dont  il  s'agit  est  cynique,  et  il  ne  se  le  seroit 
pas  permis.  Il  aiuoit  senti  qu'il  insnitoit  trop  duremenc 
toute  tme  classe  d'hommes,  parmi  lesquels  plusiems 
aiment  la  vertu,  la  liberté  et  les  Lettres.  Il  y  a  quel- 
que cliose  à  modifier  dans  cette  Sentence  si  générale; 
car  je  sais  fort -bien,  et  je  sais  de  M.  Duclos  lui-même, 
quels  étoient  les  hommes  et  q'.'elie  étoit  la  table  dont 
jll  parloit  ainsi.  Il  no  pouvoit  souffrir  qu'on  se  bornât 
à  savoir  la  Gazette  du  lever,  du  coucher,  et  du  de- 
botte;  mais  il  n'en  ostimoit  pas  moins  des  faits  asrez 
petits  en  apparence,  qui  appartiennent  à  l'Histoire  des 
mœurs,  du  pouvoir,  des  dignités,  de  la  faveur,  en 
un  mot  de  la  Coui\  Il  savoit  beaucoup  d'anecdotes, 
et  aimoit  à  les  raconter  ;  mais  il  se  plaignoit  qu'on  les 
letenoit  mal,  et  qu'on  les  citoit  tout  de  travers.  II 
disoit  souvent,  On  nte  gâte  mes  bonnes  Bistoîr  es  ;  il 
Jaut  plus  d'esprit  qu'on  ne  croit,  pour  bien  rendre  un» 
anecdote  pour  saisir  l'a -propos  d'un  mot. 

La  justesse  d'un  trait  de  criiique  dépend  quelque- 
fois d'une  observation  fine,  qui  échappe  à  ceux  qui, 
comme  disoit  le  même  Ecrivain,  ont  peu  vécu,  c'est-à- 
dire,  qui  ont  vu  peu  d'hommes  et  peu  de  choses,  Ua 
apperçoivent  confusément;  ils  généralisent  tout,  et  ils 
se  trompent:  et  quand  lis  veulent  censurer,  ils  exa- 
gèrent et  insultent.  Les  vrais  Hommes -de -lettres  tom- 
bent rarement  dans  ce  défaut,  sur- tout  depuis  qu'étant 
répandus  dans  la  meilleure  compagnie,  ils  sont  accou- 
tumes à  renccmlrer  ce  que  tous  les  ordres  ont  de  plu» 
estimable.  M.  Duclos  s  étoit  donné  de  bonne -lieme 
/:eite  éducation,  et  elle  avoit  tempéré  en  lui  l'espéc© 
de  rudesse  que  donne  la  precisjon  dQ&  principes  mo- 
jiiux,  quand  elle  n'est  pas  jomte  à  celle  des  observa- 
tions. 11  avoit  \  écu  dés  sa  jeunesse  avec  ceux  qui  par 
«lat  s'informent  de  ce  que  fait  le  Maître,  et  qui  ont  1« 
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bon  esprit  de  s'entretenir  d'autre  chose  ;  et  c'est  aprts 
avoir  bien  considéré  tous  les  ran^s  de  la  Société,  qu'il 
composa  cet  Ouvrage  sur  les  Mœurs  ^  écrit  d'un  ton 
si  vrni  et  d"nn  espjit  si  juste,  qu'il  peut  dans  rhoinm« 
bien -ne  hâter  de  pkisiems  années  l'expérience  du 
monde,  etc. 


EMPLOI  DEMANDE, 

Ployez  Demande. 


ssc 


LETTRES  D'ENVOI. 

I.    LETTRE 
A  l'Auteur  re   la  Gazette  d'Agriculture^ 
En  lui   envoyant  un  Mémoire. 
Monsieur, 
Les  objets  utUes  doivent  occuper  les  bons  Citoyens  ; 
et  parmi  les  objets  utiles,  rAgricîdture  tient  sans  douté 
un  des  premiers  rangs.      A'ous  consacrez  vos  travaux 
à  faire  circuler  chez  nous  et  chez  l'Etranger  les  décou- 
vertes qu'on  fait  dans  ce  grand  ait,    et  qui  méritent 
d'être  recueillies.      C'est  un  service  que  vous  ren<lez  à 
rhumanité.     Nous  en  sentons  le  prix,  nous  habirons 
des  Provinces,    beaucoup  mieux  qu'on  ne  le  sent  ou 
qu'on  ne  paroît  le  senlir  dans  la  Capitale.     Nous  lais- 
sons volontiers  aux  autres  le  plaisir  de  pénétrer  dans 
les  mystères  des  Cours,    de  balancer  les  intérêts  des 
Etats,  de  suivre  ce  qu'on  appelle  les  grands  événemens^ 
Pour  nous,  plus  simples  dans  nos  mœurs,  plus  bornés 
dans  nos  vues,    nous  cuIu\ons  nos  cliamps;    et  nous 
cherchons,  nous  estimons,  nous  aimons  les  personnes 
qui  nous  apprennent  ù  Iw  mieux  cultiver.- 
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Comme  mon  'out.  Monsieur,  est  d'embrasser  tou- 
tes les  branches  d'Agriculture,  et  que  vous  ne  rejetiez 
p  is  les  Mhnoivcs  des  j^ersonnes  qui  ont  fait  des  obser- 
vations particulières,  j'espère  que  vous  voudrez -bien 
communiquer  au  Public  celles  que  j'ai  faites  sur  \ei 
\' ignés,  etc.  etc. 

Rouget, 
Avocat  à  Bar-sur-Seiiae. 
(  Jawjier  ijjf, 

II.  LETTRE 

DE    M.    DE    y^*  ,    A    M.    BrOSSETTE, 

£n  lui  envoyant  la  Beariade. 

Je  regarde,  Alonsieur,  comnie  un  de  iues  devoirs  d<ji 
vous  envoyer  les  éditions  de  la  Henriade  qui  parvien- 
nent à  ma  connoissance ;  enTojci  une,  qui,  bien  que 
très -fautive,  ne  laisse  pas  d'avoir  qiîclque  singida:ite, 
à  cause.de  plusieurs  variantes  qui  s'y  trouvent,  et  dans 
laquelle  on  a  de  plus  imprima  mon  Essai  sur  L^Epoycc., 
toi  que  jeTai  composé  en  français,  et  non  pas  tel  que 
M.  l'Abbtf  Dcsfontaittcs  l'avoit  traduit  d'après- mon  Es- 
^ai  anglais.  Vous  trouvez  peut-tîre  asse^  plaisant  que 
je  sois  un  Auteur  traduit  par  mes  compatriotes,  et  que 
je  me  sois  traduit  moi-mcjne.  Mais  si'vous  aviez  été 
deux  »n%  comme  rrioi  en  Anpicterrf; ,  je  suis  sj'ir  qu« 
vous  auriez  c'jc  si  touché  de  l'énergie  de  cette  hmgue, 
que  vous  auriez  composé  quelque  cho-e  en  anglais. 

Celte  Benriade  a  été  traduite  en  vers  à  Londres  et 
•n  AJiHinMgn<?.  Ot  honneur  qu'on  me  fait  dans  les 
p«ys  étrangers,  m'enhardit  un  peu  auprès  de  vous.  Je 
»•  lis  que  vous  êtes  en  cctmmerce  avec  Rousseau ,  mort 
funeani;  mats  vm-';  jessomble/.  à  l'onipoiiius- ^tficiiS^ 
qui  e'toit  courtisé  à -la -/ois  par  César  et  par  Pompée, 
etc.  etc. 
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III.    LETTRE 

ÀC  IvIf-me, 
En  tui  envoyant  l'Histoire  de  CI:  arles  Xlf. 

Il  n'y  a  personne.  ]\ïonsienr,  rt  qui  je  fasse  plus  vo■^ 
îontier.s  hommage  rie  mes  Ouvrages,  qu'à  vous.  J'ai 
fait  mettre  à  la  Diligence  de  Lyon  un  pelit  paquet  cou- 
vert de  toile  ciré-Oj  contenant  de*:  exemplaires  de 
V Histoire  de  Charks  XII.  Il  y  en  a  im  que  je  vous 
suj'plie  de  rendre  n  M.  dc  Sozzl ,  qui  me  fait  l'iion- 
neur  de  m"  écrire  quelquefois  et  à  qui  mes  infirmités  ne 
me  permettent  pas  de  répondre  aussi  souvent  que  je  le 
désire.  Si  vos  occupations  \  ous  laissoient  le  lenis  do 
m" écrire  votre  sentiment  sur  cet  Ouvrage,  je  vous  se- 
rois  très -obligé.  Vous  y  verrez  une  infinité  de  fautes 
d'impression,  qu'un  Lecteur  judicieux  reclide  aisément. 
Je  voudrois  qu'il  me  fut  aussi  aisé  dé  coiriger  les  mien- 
nes, et  de  mériter  l'approbation  d'un  Juge  ausîi  éclair» 
que  vous. 

Je  suis>  etc.  etc. 

Faris,  2S  Novanht  J73J., 

n^.  LETTRE 
BU  Même  a  M.  i-'AbbeMoussinot,  Chan.  de  St.  Merv, 
En  lui  envoyant  le  Manuscrit  de  la  Tragédie  de 
Mèrope. 
Un  Paquet  plat,  contenant  tme  Pièce  peut-être  fort 
plate,  partit  hier^par  le  carrosse  de  Joinville.     Je  l'a- 
dresse à  M.  l'Abbé  Moussinot ,  mon  ami;  mais  comme 
les  Jansénistes  n'aiment  point  les  Pièces  -  de  -  Théâtre, 
elle  est  destinée  à  un  honnête  Jésuite,,  nommé  le  P. 
Brurnoi.    Il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  ce  Manuscrit  soit 
rendu  en  main  propre  au  Jésuite,   avec  serment,  sans 
restriction  mentale,    qu'il  n'en  prendra  pomt  copie.  ' 
Après  le  Père  Brumoi,  on  en  fera  part  au  Père  Porèe, 
jfQon  ancien  Régent,  à  qui  je  dois  celle  d^ioren^e;  et 
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îeMamiscrit^  en  sorfant  du  Collège  de  Louis  îe  Gfatid, 
sora  remis  ai^.Gt^iTe  Janséniste  de  Saint -Méiy. 

J'avertis  mon  Chanoine  cm  il  peiU  à  toute  foice  lire 
1  îTragédie  :  Prcjniérem.  parce  qu'eBe  estsans  nmour*)  ; 
l.«n.Uuie  seule,  eï  srins  aucun  mélange  de  galanterie^ 
jsftîî;  reimicr  xxn  ccjcur  dévot.  Seeonuement>  mon  cher 
Jxiséaiste,.  si  Me^-ope  \oi\s  plaît,  j'en  serai  pu:s  Ilatté 
c^v\<i  du  suffrage  des  Jésuites.  Le  Jngemeat  de  ces  Aies- 
sj^eurs ,  trop  accoutumés  aux  Pièces  de  collège  j,  ni'esji 
toujours  ua  peu  suspect^  etc. 

T..  LETTRE 

A.       M.       LlNGHET, 

En  lui  envoyant  une  Anecdote  de  Bienfaisatice, 
M  o  nsieur> 
1_»?  z'Me  avec  lequel  vous  avez  employé  des  talens  Si 
rnres  à  la  dt'Sense  dos  niallieurcux,.  m'engage  à  \  ous 
J:iire  part  d'une  action  qui  prouve  qu'il  existe  heureu- 
sen-fenï  encore  d*2s  atue.s  seiasibles  an  plaisir  de  Jaire  1» 
bonliewr  de  se'î  semblables.  Les  Ecoliers  du  Collège 
d'IZarconrt  (>nr  cru  ne  pouvoir  mieux  faire,  dins  ces 
jours  plus  sptfciairment  con<;arrès  aux  bonnes- ozuvrc-s , 
(  \q jubilé)  ,  que  do  se  priver  d'une  poiliou  précieuse, 
destinée  à  Jem-s  plaisirs.  II  en  ont  formé  une  somm« 
suffisante  pour  délivrer  treize  prisonniers  pour  detlcfi 
de  mois  de  nourrice;  ce  qu'ils  ont  exécute'  Mardi  2(> 
tle  ce  mois.  Us  les  ont:  d'ailleurs  fournis  d'habits  et 
d'argent  suffisamment' pour  vivir  fjuelque  tenis.  J'ai 
tli  frappé  de  ce»  acte  de  bienfaisance,  et  j'ai  cru  de- 
voir jvous  le  communiquer.  Comme  v«)us  n^oiibliez 
rien.  Monsieur,  de  ce  qui  peut  falie  conuoltre  le  de- 
sir  de  se  rendre  utile  à  ses  Conciioyents,  voiidiiez-vouA 

"*")  E!lo  fut  irnpr.  !.i  prcm.  fois  a.'cc  cette  c,vf;raphc: 
//oc   U%ite ,    ùUstrri  ;    erimiH  nnurt!  (iheH. 

c.  a  A.    Ennemis  de  iionuar t   lisez •  siui  fixa  Kiupuii* 
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bien  pincer  cette  particularité  au  nombre  de  celles  qu'on 
lit  avec  tant  de  plaisir  dans  votre  Jourrud? 

Paris,  ce  ig  Mars  n-^i. 

Vr.  LETTRE 

BE   MON.SIKT'R    DK    V**,    ATI    PaPF.    Bf.KOlT  XH''^ 

£n  lui  entoilant  sa  Tragédie  de  Mahomet. 
Très-saint  Père, 

Votre  Sainteté  voudra  bien  pai-donner  la  liberté  qiîe 
prend  un  des  derniers  Fidèles,  mais  un  des  plus  grands 
admirateurs  de  la  vertu ,  de  consacrer  au  Chef  de  la 
véritable  Religion,  un  Ecrit  contre  le  Fondateur  d'un» 
Religion  fausse. et  barbare/ 

A  qiri  pouvois-je  plus  convenablement  adresser  la 
Satyre  de  la  cruauté  et  des  erreurs  d'un  faux-Piophè- 
te,  qu'au  Vicaire  et  à  l'imitateur  du  Dieu^  de  la  véritt* 
et  de  la  douceur  ? 

Que  votre  Sainteté  daigne  permettre  que  je  mette 
à  ses  pieds  et  le  Livre  et  l'Auteur.  J'ose  lui  demander 
sa  protection  pour  l'un,  et  sa  bénédiction  pour  l'autre. 
C'est  dans  ces  sentinieus  de  vénération  que  je  me  pros- 
lerne  pour  baiser  ses  pieds  sacrés. 

A  Paris ,  le  17  Août^  ly^j, 

tVIÎ.    LETTRE 
A     Monsieur     M**, 
En] lui  envoyant-, un  Poi'uie  Provençal  à  sa  louange. 
Monsieur^ 

Je  |\  ons  envoie  im  Ouvrage  qui  m'est  précieux,  parc» 
qu'on  y  parle  de  vous  comme  le  Public  eu  pense.  Cet- 
te production,  qui  pourroitêtre  meilleure,  est  du  moins 
estimable  par  son  objcr.  Ce  n'est  à  la  vérité  qu'une 
fleur;  juais  eUe  est  née  dans  un  climat  où  elles  répan* 
dent  la  plus  agrèa'ole  ode Lii,  etc.  etc. 
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YIII.  LETTRE 

DK  M.  Fk**,    a  un  Ami, 
En  lui  envoyant  une  Saiifrc  de  Aj.  de  V^*. 

Vous  aimez.  Monsieur,  la  Muse  saillante  de  Y**;  ja 
vous  envoie  une  de  %e^  dernières  prodaclions.  J'y  joue 
le  ridicule  persoimage  de  ce  joli  petii  Chien,  qui,  dans 
la  Fable  caresse  sou  Maîire;  mais  je  sacrifie  voloritici  s 
mon  amour -propre  à  votie  amusenienl.  Ce  qui  ju'e- 
lonne  dans  celle  nouvelle  dialribe,  c'est  que  le  vieux 
Salyirique  pense  ou  feigne  de  penser,  que  ceux  qui  ne 
l'admirent  pas  sans  reslnclion,  sont  inaUieuïeux,  quils. 
rouleiJi  dans  1  ordure,  qu'ils  poussent  des  cris  lamen- 
tables. Comme  il  est  humain  et  sensible  !  Vous  lui  fe- 
rez sûrement  beaucoup  de  plaisir  de  lui  apprendre  qu'Us 
«onl  très -contons,  trt-s- heureux,  très -gais,  et  qu'ils 
rient  de  meilleur  co.vu"  que  lui,   etc.  etc. 

N.  B.  Ce  que  dit  ici  ftu  h\,  Fr**  est  très -vrai.  Sts  ennemi» 
n'ont  pu  s'empêcher  d'avouer  qiir  s~:s  maiiii-res  c'oient  poiies ,  sa 
société  douce  et  enjouée,  et  qu'il  ne  se  faisûit  craindre  que  la  plu» 
Vie  à  la  nuin. 

IX.   LETTRE 

A      UN      JoT'RN-ALiSTE, 

En  lui  envoyant  les  Etudes  Lyriques  d'après  Horace, 
par  Âl.  de  Reganhac,    2  vol.  in-^. 

La  modestie.  Monsieur,  accompagne  souvent  le  nu'- 
jiie  et  les  lalcns.  M.  de  Rtganhac  en  est  la  preuvfj: 
Son  Livre  que  je  vous  adresse,  n'est  pas  encore  connu 
à  Paris:  l'Auteui-  n"a  pas  eu  la  présomption  do  croire 
qu'il  fût  digne  de  l'être.  J'espère,  Monsieur,  que  vous 
en  jugerez  autrement,  quand  vous  l'aurez  lu;  et  quVn 
faveur  des  beautés  que  vous  trouNcrez  dans  ceRecuei-, 
vc)us  lercz  grâce  aisèinfnt  à  quelques  légères  inc'orre*?^ 
lions  de  style.  Elles  ont  dû  nèccssalmnent  èchanp.» 
à  la  pluaie  d'un  A^Ueur  quÂ rt'esl  jaujais  sorti  de  smVh^^ 
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vince  et  cpii  ne  peut  pas  avoir  acquis  cette  pureté  J^ns 
la  diction,  qiii  ne  s'acquiert  (dit -on)  que  dans  la  Ca- 
pitale. Mais  cela  n'empêche  pas  que  la  Traduction  des 
Odes  à' Horace,  que  Al.  de  RegeJiac  a  faite  en  vers  et 
en  prose,  ne  soit  meilleure  que  toutes  celles  qui  ont 
paru  jusqu'ici. 

J'ai  dOTic  cru  qu'il  étoit  digne  ds  vous,  de  laire 
connoitre  aux  amateurs  des  Lettres,  aux  amis  A' Hora- 
ce ,  l'Auteur  qui  en  a  le  mieux  senti  et  exprimé  toutes 
les  be.iutés.  Il  seroit  à  souliniter  que  sa  TraductiOii 
fût  la  seule  dort  on  s?  servît  dans  les  Collèges;  et  jt* 
ne  doute  pas,  Ivioasj.eur,  que  le  jugement  que  vous  en 
poi-terez  ne  produise  cet  efl'et.  Il  en  résultera,  aii  moins, 
qu  à  Tavenir  on  ne  nuira  pas  son  Coois  d'études  sans 
eomi .rendre  une  sei^e  Ode  dCIiorcice ,  quoiqu'on  les 
sache  toutes  par  cœiir. 

X.    LETTRE 

DE  M.  Clair.vut  a  m.   dk  y**. 

En  lui  envoyant  son  second  Mcmoire  sur  les  Comités. 

Monsieur, 
J_i"aniilié  dont  vous  m'avez  autrefois  lionoré  m'est 
toujours  présente  &  l'esprit,  comme  une  des  distinc- 
tions les  plus  flatteuses  que  j'aie  obtenues.  Si  depuis 
long-teurs  je  ne  vous  en  ai  point  demande  de  noa- 
veaux.  témoignages,  U  ne  faut  l'attribuer  qu".i  la  ciain- 
to  de  vous  dérober  des  momens  dont  toute  l'Europe 
ronnok  le  prix.  Cette  crainte  si  juste  ààns  la  plupart 
ttes  occasions  qui  déterminent  le  comm au  des  lioinme;;, 
s«Moit  déplacée,  lorsque  l'on  a  quelques  réflexions  ri 
■vous  communiquer  sur  des  matié;es  propres  à  vous  in- 
téiesser:  et  la  mitîliplicité  si  étendue  de  vos  comiois- 
sances  vous  enipèclie  de  trouver  de  la  stérilirc  dans 
«[uel^-ae  commerce  liLteiaire  que  ce  soit.    . 
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J'ai  donc  imagine  que  rinlér:^t  que  vons  prenez  avx 
sysi.Mi\<)  de  Newton,  que  vous  avez  établi  le  ]iremier 
eji  Jrrance  par  la  manière  brillante  dont  vous  l'avez  ex- 
posé, vous  engageroit  à  jelter  les  yeux  sur  \e<,  effujis 
que  j'ai  faits  en  dernier  lieu  pour  contribuer  a  1  Hv.tn- 
cement^de  ce  système.  C'est  la  fixation  du  relour  de 
la  Comète  annoncée  par  Halley:  opération  que  j'ai 
faite  en  appliquant  ma  déterndnation  générale  des  per- 
tiu-bations  que  les  Corps  célestes  se  causent  mutneîie- 
ment.  Je  joins  ici  le  Mémoire  que  je  i{.'S ,  à  la  rentrée 
publicpie  de  la  St.  ALirtin  dernière,  s:u"  cette  matière. 
Comme  il  a  été  attaqué  avec  assez  de  passion  d:ms  di- 
vers Journaux,  j'ai  cru  devoir  répondre  à  mes  Cj  itiques 
avant  la  publication  de  toute  ma  théorie.  Et  j*ai  l'hon- 
neur de  s.oumettre  à  votre  jugement  ce  second  Alémoi- 
re,  ainsi  qne  le  premier.  Lorsque  iOi'.vrage  entier 
sera  aciievé  d'imprimer,  il  vous  sera  présenté"  avec  le 
même  ejnpiessement. 

Je  suis  avec  la  plus  haute  estime  et  le  respect  qui  y 
est  nécessairement  lié , 

Monsieur, 
Voire  tré.s -humble  et  très -obéissant  serviteiu^i' 

Cl  air  aux.- 
fsrUf  iS  Août  11S9' 
« 

XI.    LETTRE 

r)B   J.B.  Roassr.Au   a  M.  de  ?.Iachv, 

,£îî  lui  envoyant  L'Ode  sur  la  Naissance  du  Duc 

de  Bretagne. 

Je  viens  de  faire  pour  vous.  Monsieur,  ce  qne  je  n'a» 
pas  voulu  faire  pour  des  Princes;  m'ùs  les  devoirs  de 
I  Ami  doivent  aller  avant  ceiuc  dn  Cotutisan.  J'ai  co- 
]>ic  mnn  Ode  pour  vous  l'envc>yer,  et  vous  la  trouve* 
re/.  dans  ce  paquet;  j'cspére  (pie  vous  en  serez  con- 
Uftt.     A  moji  gry^  je  n'ai  pGdi\t  tait  d'ouyçaga  ©ù  ^'ai* 
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mis  tant  <4' art.  que  dans  celin-là.  Car,  ayant  rlf'<;<;i»in 
de  donner  une  idée  des  fongiies  de  l'Ode;,  que  je  jmi.î 
dire  qu'aucun  François  n'a  connues,  je  marchois,  com- 
me dit  notre  Korace,  per  ignés  suppositas  cùieri  do- 

toso Ce  désordre  a  ses  règles,   son  art  et  sa  mé- 

tlîode;  mais  d'autant  plus  belles,  qu'elles  sont  plu* 
c-'ichée.s.  Les  liaisons  en  sont  imperceptibles,  comme 
celles  de  nos  conversations,  quand  elles  sont  animées 
par  cetle  espace  d'ivresse  dTesprit  qui  les  emp*''che  de 

languir Ce  désordre  est  proprement  la  Sages.s» 

habillée  en  Folie ,  et  dégagée  de  ces  chaînes  géonit- 
ta-iques  qui  la  rendent  pesante  et  inanimée,  etc.  etc. 

XII.  LETTRE 

DU  Mr.ME   A.  M.   dL'ssÉ, 
En  lui  envoyant  l'Epitrc  de  l'Ânwur  Platonique^ 
adressée  à  AJodaïue.  d'Ussé. 
Donarem  paieras  grataque  cotmnodui , 


Sed  non  h<ec  mihi  vis,    ne»  tthi  talium 
Res  est,  âut  anùnus  divU/aruvi  egrns :  . 

Gautks  ca't'ininiùus ^    caymina  posiumus 
Dor.are  y  etc. 

V_jes  quatre  vers  d'iïor^r^  suffisent,  Monsieur,  pour 
justifier  le  présent  que  je  vous  lais.  Je  ne  serois  pas 
înaJheureux,  si  les  miens  pouvoient  aussi  bien  m'ac- 
quitter  de  ce  que  je  vous  dois.  îl  y  a  long-tems  cpie 
je  songe  à  mettre  en  vers  la  matiti e  d"un  des  plus  su- 
blimes Dialogues  de  Platon:  Je  ne  pouvois  l'appliquer 
à  personne  qui  le  méritât  mieux,  ni  qui  lut  plus  capa- 
ble d'en  sentir  l'élévation,  que  Madame  d'Ussé  et  qu© 
vous. 

Si  j'avois  assez  de  force  pour  y  avoir  réussi ,  je  ne 
<:îesespérerols  pas  de  \ou&  réconcilier  avec  la  Poésie, 
et  de  vous  faire  ccmvenir  que  la  phis  haute  Philoso- 
phie n'est  pas  incoinpaiible  avec  le  lang  ige  des  Muses. 


Erî<;T,,.  ENVOI.  aS; 

Xlir.    LETÏiiE 

un  IV'L  LB  Franc,  de  P.j.mpion'ax,   a  J.  B.  Rosse.vu, 

£n  lui  envoi^-ant   une  Ode  Sacrce. 

Les  Grands -Hommes^  Alon^sieur,  sont  faits  pour  don- 
ner de  r  émulation  :  jeciois  même  que  la  jnarqne  lapins 
s  ne  de  rexcellence  et  de  la  peilection  d'in  Kcrivriiti, 
c'est  tluîspirer  aux  autres  la  louable  aiubkion  de  l'imiicr. 
Va  Auteui-  Tragique,  qu'il  seroit  Jiumiliant  de  ne  pas 
surpasser^  ne  donne  poiiil  envie  de  s'appliquer  nuThea- 
tie;  ConieiUe ,  qu'il  csl  presqu'impos-Ible  d'atteindre, 
feia-faire  mille  Tragédies.  Toute.?  les  fois  que  je  lis 
\')?  Odes  sacrées,  je  siUs  tenté  dem'excrcer  à  ce  gcm» 
de  Poésie. 

A'tw  ha  certandi  ctipidus  qtiatn  proptiv  myiorem 
0^0^  te  imitai  i  aveo ;  quid  enim  coniouiat  htrund» 
Cjatis  ? 
C'est  dans  quelques-uns  de  ces  momens  que  je  fis, 
il  y  a  plusieius   annéc'S  ,     la  paraphrase   de   quelques 
Pieaumes.    Ces  morceaux  m'élnnt  tombés  depuis -peu 
o'.ms  la  main,    j'ai  euijdoyc  à  les  retouciier,  :quelques 
iieiures  d'une  vie  extrômement  reùrée,  et  dont  je  tàclie 
de  cliarnier  les  ennuis  ])ar  le  plaisir  de  l'étude  et  du 
traviiil.      Une  Ode  sacrée  ne  pouvoit  faire  naître  que 
des  réllexions  sérieuses.    Jugez -vous  cette  dernière  di- 
gne de  votre  critique?.iNerepargne?.  pas;  je  ferai  gloire 
toute  ma  vie, de; déférer  à  vos  iivis,  comme^jefais  pro- 
fession d'être  avec  les  «jntimens  de  la  plus  liante  esti- 
me, etc. 

A  Pompignan,  le  2;  Stpttinh.  fj^j. 

REPONSE 
DF.    PtOtTSSrA.U    A    l.A    Lt  l  i  H^.     rRECFDEN'TE. 

Oi  je  pouvois  croire,  Monsieur,  que  la  lectine  de  mes 
Odes  sacrées  «ùt  pu  avoir  queiqu*  paît  à  l'inspiration 


l' 
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qui  vons  a  Vlîcî^  celJe  que  m'avez  fait  l'honneur  ^e  me 
csmjnnniqiier,  ]'j  trouverois  un  de  ces  désirs  chiméri- 
ques, que  Famitié,  jointe  à  une  profonde  estime,  fait 
souvent  naître  stérilement  chez  moi:  je  veux  dire,  la 
pression  de  contribuer  à  votre  gloire.  En  bonne  foi,  je 
ne  connois  rien  de  plus  capable  de  la  i  élever,  qu'un© 
Aussi  excellente  imitation  du  style  de  David.  J'ai  été 
souvent  sollicité  de  mettre  en  vers  ce  même  Pseaume; 
mais  je  n'ai  osé  tenter  un  originnl  si  sublime,  de  crain- 
te de  demeurer  trop  visiblcjnent  au-dessous.  Vous 
cvez  été  plus  hardi  et  plus  heureux;  je  ne  puis  que 
vous  en  féliciter,  et  vous  due  ce  que  feu  M.  de  la  Fare 
tne  disoit  quelquefois;  Allez  ^  Dieu  vous  bénira  y  car  ' 
vous  faites  bien  des  Vers.  Les  vôtres,  Monsieiu-,  &oxa 
dignes  de  vous  ;  c'est  la  plus  haute  louange  que  je  ■ 
|)uisse  leur  donaci-....  • 

BrKXillctt  f  Octobre  ly^f, 

XW.   LETTRE 

ne   M.    DE    V*'*^,      A    M.    KoENIG, 

En  lui  envoî/ani  le  Siècle  de  Lmiis  Xlf. 

Pestdam,  i-j  Nevemb.  ijfj. 
Monsieur, 

Le  Libraire  qui  a  imprimé  \me  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV ,  plus  exacte,  plus  ample  et  plus 
curieuse  que  les  autres,  doit  vous  en  faire  tenir  de  ma 
part  deux  exemplaires  ,  un  pour  vous,  l'autre  pour  la 
Bibliotlièque  de  S.  A.  R.,  à  qui  je.  vous  prie  de  faire 
agréer  cet  hommage  et  mon  profond  respect. 

Il  est  bien  difficile  que,  dans  un  tel  Ouvrage,  où  il 
y  a  tant  de  traits  qui  caractérisent  l'héroïsme  de  la  mai- 
son d'Orange f  il  ne  s'en  trouve  pas  quelques-uns  qui 
puissent  déplaire,  mais  une  Princesse  de  son  Sang,  et 
née  en  Anglelerre,  connoit  trop  les  devoirs  d'un  Histo- 
rien etie  prix  de  la  vérité,  pourne  pas  aimer  celte  vwritcy 
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quand  elle  est  dite  vTvec  ]e  respect  qu'oç  doit  aux  Puis* 
SHnces. 

J'aurai  sans  doute  bien  des  querelles  à  soutenir  su» 
cet  Ouvrage  ;  je  puis  m'être  trompe  sur  beaucoup  de 
clioses^  c{ue  le  tems  pert  e  claircir.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
<5e  mdi,  mais  du  Public:  il  n'est  pas  question  de  me 
défendre^  mais  de  récinirer;  et  il  fai^t  sans  diii' culte 
que  je  coirige  toutes  les  ensuis  où  je  serrii  tombe,  eç 
/que  je  remeixie  ceux  qui  m'en  avertiront  ^  quelque  ait 
greur  qu'ils  piiii-seni  uieitie  dans  letu  z-^le,   etc.  etc.] 

XV.  LETTRE 

DE    M.    DE    MiREEF.CK,     AvOCAT,    A   M.    DE    V**^;^ 

En  envoi^ant  une  Requête  en  faveur  des  Habitans 
du  Mont  ^ura. 
Monsieur, 

J  e  prends  la  liberté  de  vous  adresser  ua  exemplaires 
de  la.Kequï'te  au  Rai  que  j"  ai  lait  ûnpiimer  pour  les  mal-i 
heureux  Habitans  du  Mont-Jiua. 

Je  sens.  Monsieur,  combien  ma  foible  plume  vous 
paroîtra  peu  digne  de  cette  cause  intéressante,  et  comr 
"^bien  il  est  téméraire  tfoser  auiesser  celte  esquisse  aride 
et  h»-urtce,  au  Peintre  sublime  et  immortel  de  tant  do 
table.iux  où  respirent  à  la-fois  l'humanité,  la  philoso- 
phie et  ri'loquence. 

Forcé  de  me  livrer  dans  cette  Requête  à  des  discus- 
sions sèclies,  jercgrelibis,  à  c)iac[ue  ligne,  de  ne  pou- 
voir rc'cliauller  mon  ouvrage  des  flanunes  de  votre  gé- 
nie. 11  me  sejribloit  qu'au  lieu  de  délendie  la  cause  de 
«  es  iHiortmifcs  habitans,  je  la  trahi-vsois  en  quelque  sorte 
involontairement,  en  restant  nL-dgri*  inoi  au-dessous 
(.If  l'idée  que  je  m'etois  iuuucc  de  cette  délense;  mais 
il  ne  lut  permis  fju'à  Piomdliée  de  dotobwj  le  ieu  cé- 
itiie  pour  aniinsr  i'aigile. 
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Je  vous  «"nvoie  donc  la  statne  grossière"  ef  inaniinéa 

qiip  j"fli  pfiitiie  de  nies  mains;    elle  attend  que  votre 
iouiHe  lui  donne  la  \ie. 

REPONSE. 

1)2    M.     DE    V**    A    M.   DE    MiREBECK. 

Monsieur, 

Je  ne  puis  trop  vous  rermercier  du  Mémoire  que  vou» 
avR/  eu  la  boni é  de  ni' envoyer.  Il  me  paroît  excellent 
pour  le  Ibnds  et  pour  la  forme.  Le  commencement  est 
plein  d'une  éio<^juence  touchante,  et  la  fin  paroît  d'une 
rrtison  conv.iinquiinie.  Mais  vos  clieus  ont  à  comb.^ttre 
un  ennemi  bieii  p.lus  fort  que  la  raison  et  l'éloquence  ; 
c'est  rintér<^t  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  cet  inté- 
rêt est  mal -entendu,  II  est  certain  que  les  Chanoines 
de  St.  Claude  ]»uurroient  gagner  bien  davantage  avec 
tle  bons  P'enniers,  qu'avec  des  Esclaves.  M.iis  ni  les 
Chanoines  j  ni  les  Seigneurs  séculiers  qui  les  imitent, 
ni  les  .lufijes  qtti  ont  tous  des  mniu-mortables,  ne  veu- 
lent renoncer  à  lei.r  tyrannie.  Je  ne  verrai  point  la  Fin 
de  ce  p:ocès;  je  vais  ince^saumient  dans, un  pays  où 
on  ne  trouve  ni  Esclaves,  ni  Tyrans. 

XYI.   AUTRE    LETTRE 

OE  M.    D£    MlREEECK    A  iNL    DE    V**. 

ce  26  Janvier  J777, 
Monsieur, 
L'accueil  flatteur  que  votre  philosophie,  votre  huma- 
nii<''  et  votre  indulgence  ont  lait  à  ma  Requête  au  Roi 
pour  les  mnllieureu-c  Habitans  du  Mont- Jura,  me  dé- 
termine à  vous  offrh-  un  autre  monument  du  même 
génie. 

C'est  un  Mcfîioire  que  j'ai  comiposé  pour  ia  liberté 
du  commerce   di;s  Cuirs,    coutri*  les  tyr^miûes  qui  le 
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ruinent^  et  siir  lequel  le  Conseil  n"a  pas  encore  pror 
nonce. 

Il  est  bien  \r<\\,  Monsieur,  que  ce  monde  est  en 
proie  à  des  oppresseurs  de  tontes  espèces,  et  à  des, 
persécuteurs  de  toutes  sortes  de  P».obes  ;  mais  ce  n'est 
pas  iTne  raison  de  l'abandonner. 

Piestez-y  long-tems.  Monsieur,  pour  la  consola- 
tion des  misérables  victimes,  dont  vous  avez  plaidé  la 
cause  avec  tant  d'éloquence. 

XVII.    LETTRE 

DE  M.  LE  Chevalier  de  Thomassin  a  M.  de  V**, 

En  lui  envoyant  une  Réfutation  du  Discours  sur  les 

Sciences  de  qj^-  (^.  Rousseau. 

Vous  savez,  Monsieur,  que'  cet  homme  qm  se  croit 
le  seul  fait  pour  ne  pas  marcher  à  quatre  pâtes,  a  sou- 
tenu que  les  Lettres  étoient  pour  nous  ce  que  scroit 
tme  épée  dans  la  main  d'un  fmieux;  et  cependant  il 
conclud  qu'elles  ariolissent  le  courage. 

J'ai  cru.  Monsieur,  devoir  réfuter  cette  assertion 
»jui  ne  tend  qu'à  replonger  les  iNlilitaires  dans  les  hor- 
reurs de  la  baibarie,  parce  que  l'ignorance,  malgré 
son  savant  Apologiste,  n'en  petit  faire  que  des  Lapiihes  et 
des  Centaures.  Je  l'ai  cru,  parce  qu'iuie  telle  cause 
n'a  pas  besoin  de  l'art  pour  être  gagnée  avec  dépens, 
et  qu'en  la  plaidant  j'étois  presque  sur  de  votre  suffrage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avce  toute  la  considération  qu« 
inéritent  vos  sublimes  talens. 

M  o  N  s  î  £  if  « , 

Votre  très -humble  et  trés- 
A  Troyts,  le  jo  obéissant  serviteur, 

Htpttmb.  l--]!.  Le  Cil.  DP.  J(HIJ>YDE  Thomassix. 


VoytZ   OWVRACE    DONNE    ET  PnEiïNT. 
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LETTRES  D'EXCUSE*; 


u. 


î.    LETTRE 

.O'uîi    PHILPSÔPHE    GeîïEVOIS    A    IX    DE    SES    PaRE\S^ 

Pour   excuser  son  Silence. 

A  Motios,  Juillet  ï~r,^. 

'ne  absense  de  quelques  jours  m'a  empêclic^  moiï 
Il  es -cher  Cousin,  de  répond:i-'  plut'^t  à  voire  Lettre,' 
et  de  vous  Jnarquer  mon  regret  sur  la  perte  de  mon 
Cousiii  votre  Pcie.  H  a  vécu  en  homme  d'honneur: 
•H  a  sup[K>rté  la  mort  avec  courage,  et  il  est  mort  en 
Clu  elien.  Une  carrière  aimi  passée  est  digne  d'envie. 
Paissions -noiis,    mon  cher  Cousin,    vivre  et  jnomir 

comme  lui. 

Ouand  aux  représentations  faîtes  à  mon  sujet,  et 
auxquelles  vous  avez  concouru,  je  rccoimois  dans  cet  le 
tlemavchele  zèle  d'un  bon  Paient  et  d'un  digne  Citoyen... 
Quoi  qu'il  anive,  je  ne  reprendiai  de  mes  jours  le  litre 
de  Citoyen  de  Génk-£,  ni  ne  rentrerai  dans  ses  mtus. 
Croyez,  mon  cherCousm,  que  mon  aitacliement  pour 
fluonpays  ne  tient  ni  aux  dioits,  ni  au  sejom-,  ni  au 
lilie,  mais  à  des  nœuds  que  rien  ne  saui-oit  briser. 
Croyez  aiissi,  qu'en  cessant  d'<''r.re  voire  concitoye'n,  je 
n'en  reste  pas  moins  pour  ma  \ie  votre  bon  Parent  et 
ve'ritable  Ami. 

*)  „0^'-^'^^  ^n  homme  cîic  le  lenJemaln  qu'il  s\-st  trompé  la  vehîe, 
jjc'csc  comme  s'il  ilistjit:  Je  suis  plus  sj^,"'  Quiourd'luii  tju'hier. •'' 
Cette  rcTi^'xion  àc  Pupi ,  bien  me'<iitee,  cie'.'cit  rendre  les  e>cu- 
ses  pins  tsciks.  D.nis  les  Leîtres  cic  ce  gc-nre,  il  fjut  paroifre 
Tourhc  d'avoir  pu  c-leplaire;  dispose  et  empressa  ;'i  reparer  le  pas- 
se; inodj'ré  dans  tout  ce  que  l'on  dit;  facile  dans  la  manioc 
fie  s'exprimer;  enjoué  môme  i  pourvu  qu'on  ne  se  momrc  ni 
suiTlsant,  ni  rnilleiir:  cens  quoi,  te  ajrnif,  pour  vuer  *! 'une  expres- 
sion po,->u!aiie,  mais  énergique,  ce  sooit  jeîtcr  de  lluilii  iur  le 
feu.  (Ce  sont  les  réflexions  de  M.  Philip  u  sur  les  Lettres  d'F.x- 
cuse;  et  elles  renfôrmc;;:,  en  peu  de  r:->yis,  tout  ce  qu'on  peut 
dire  :\  ce  sujet). 
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II.    LETTRE 

♦juMeme,  aM.Dttclos,  SEcnrT.v.iRK  Dr.  l'Acad.  Franc., 

Pour  s'excuser  de  ce  qu'il  n'écrif-  pas  souvent,  et  de  ce 
qu'il  ne  donne  pas  le  recueil  de  ses  Ouvrages. 

A  h\otî:7-s,    2  Dvcembre  ij^^. 

Je  crois,  mon  cher  -Ami,  qu'au  point  où  nous  en  som- 
mes, la  rareté  des  Lettres  est  plus  une  marque  de  con- 
fauce  que  de  négligence.  Votre  silence  peut  m"in- 
(fiiiéter  sur  votre  santé,  mais  non  sur  votre  amitié. 
J'ai  lieu  d'attendre  de  voirs  la  mtme  sécurité  sur  la 
miemre. 

Je  suis  errant  tout  l'ctc,  malade  tout  l'hyver,  et  en 
tout  tems  si  chargé  de  désoeuvrés,  qu'à  peine  ai-je  un 
moment  de  relâche  pour  éciire  à  mes  Amis. 

J'ai  toujours  le  projet  de  faire  enHn  un  Recueil  de 
tues  Ecrits.  Mais,*outre  que  cette  entreprise  m'effraie, 
sur -tout  dans  l'état  où  je  suis,  je  ne  sais  pas  trop  où  la 
faire.  En  r rnuce,  il  n'y  faut  pas  songer.  La  Hollande 
est  trop  loin  de  moi.  Les  Libralies  de  ce  Pays- ci  n'ont 
pas  d'assez  vastes  débouchés  pour  cette  entreprise^  Les 
profits  en  seroient  peu  de  chose;  et  je  vous  avoue  qua 
ie  n'y  songe  que  pour  me  procurer  du  pain  durant  I4 
reste  de  mes  mallieureux  jours. 

Quand  aux  Mémoires  de  tna  vie  dont  vous  parlez, 
ils  sont  très  -  dil/îciles  à  faire  sans  compromettre  per- 
sonne. Pour  y  songer  il  faut  plus  de  tranquillité  qu'on 
ne  m'en  lai':se  et  que  je  n'en  aurai  probablement  ja- 
mais. Si  je  vis  toutefois,  je  n'y  renonce  pas.  Vous 
avez  toute  ma  confiance;  mais  vous  sentez  qu'U  y  a 
ties  clioses  qui  ne  se  disent  pas  de  iA  lo'in. 

J«  vous  embrasse  de  tout  mon  c'.^ur,  etc. 
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m.    LETTRE 
i)E  AIaq.   la  Comtesse  de  ***    a  Monsikur  dk  ***". 

KJai,  Monsiew,  je  suis  fort  paresseuse,  quand  il  n'e^r 
q'iestion  que  de  l'aire  des  complùnens  à  mes|Aiiiis,  ou 
(le  les  assurer  que  je  les  aiiue  toujours.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  nit^me  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  service,  siu  - 
tout  à  quelqu'un  comme  vous ,  que  je  chéris  comme 
Parent  et  comiiKi  Ami.  Les  simples  complimens  n'in- 
téressent guéres,  ru  celui  qui  les  écrit  ^  ni  celui  qui  les 
reçoit. 

Quant  aux  senlimens  et  aux  bons  offices,  je  suis  tou- 
jours prête.  Mandez -moi  donc  à  quoi  je  puis  vous 
être  utile,  et  vous  verrez  avec  quelle  \  ivaciié  je  m'eju- 
ploieriii  pour  vous  marquer  mon  attacliement. 

lY.  LETTRE 
d'un  Ami  i/itahe  a  u,n  Ami  de  France. 
(.  Xie  diiez-  vous  de  ma  lenteur  a  vous  répondre  ?  Voiis 
êtes  si  bon,  mon  très  -  cher  Ami,  que  vous  l'excuserex 
«ans  doute.  Que  voulez -vous?  Je  suis  ici  dans  un 
tourbillon  de  petits  afi^iiies,  qui  me  détournent  autant 
(me  les  grandes  intrigues  en  occupent  d'autres.  Je  n'ai 
quelquetois  pas  une  minute  pour  témoigner  à  mesAm'w 
ce  que  je  sens  pour  eux.  Mais  si  je  ne  vous  ai  poini 
écrit,  j'ai  pensé  à  vous.  Il  me  tardé  de  me  revoir  dans 
cette  retraite  charmante,  dont  vous  avez  fait  l'asile  des 
"Vertus  et  des  Arts.  Puisse -je  oublier  bientôt  dans  vos 
bras  les  perfidies  des  Courtisans  et  les  \iles  menées  des 
Ambitieux!  etc.  etc. 

A  Napler,  k  zg  Aont  }j6é. 

y.   LETTRE 
d'un  Colonel  a  un  Om-icier- General.    . 

Je  vous  remercie  bien  tartl,  Monsieur,  dn  service 'que 
vous  avez  bien  \oulu  ren'he  à  monllcgiment.   Un  pro- 
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cccîc  flu5;';i  gcnéionx  qne  le  vAtre,  méritoit  des  action» 
de  grâces  moins  tnrtlives.  Une  lono^ie  absence,  et  nn« 
criîello  inaJ.iclie  «  ],:  stite  de  celte  absense,  sont  des 
rxcnses  vfil.ibles-.  Daignez  les  agix'er,  ainsi  que  îa 
rospectuonse  Pt  v/vo  i econnoisstince  que  vous  doivent 
le  chef  et  le  corps  bonoit-s  de  vos  hontes. 
J'ai  l'honneur,   etc. 

-f  Dxnkerqttc,  U  6  Mai  r;S. 
I  TJ.  LETTRE 

L>'UX     PHILOSOPilE    A    UN    MaCISTRAT. 

Monsieur, 


J 


aurois  moias  tarde  à  vons  remercier  de  Ja  LçUr* 
rioiit  vous  m'avez  lionuré,  si  j'avois  mesuré  ma  diligen- 
ce à  repondre ,  sur  le  plaisir  qu'elle  m"a  fait.  Mais, 
Outre  qu'il  m'en  coûte  beaucoup  déciiie,  j'ai  pensé 
qu'il  falloit  donner  quelques  jours  aux.  imporlunitfs 
de  ce  tems-ci  (le  jour  de  l'An),  pour  ne  pas  vous  tie«- 
cribler  des  miennes,  etc.  etc. 

XII.     LE  T  THE 
d'un    Ami  a  un  Ami. 
iVlonsieur  le  Chevalier  de  ***,    notre  hmi  commu», 
voloit  bien,  mon  trè«-chcr  Ami,  être  Torgane  de  mes 
sentimens  :     c'est  I^  raison  qui  m'a  empêché   de  \ous 
les  exprimer  moi- uu'mc.      Je  ne  vous  en  aimois  pas 
moins,    quoique  je  me  servisse  de  la  main  d'un  autre 
pour.vous  le  dire.    T<jus  nos  Amis  vous  regrettent  au- 
tant qu'ils  TOUS  chéri.\senK     Ils  vous  disent  les  choses 
les  plus  lenrUes,  et  je  rcunis  dans  mon  ca  nrtous  leiuS 
seniiinens  pour  vous  assurej   que  je  «uis  à  vous  potn-  l<i 
Vie,  etc.  etc. 

R  V.  V  U\  S  E 
A  i-A  Lri'jjiE   ri'.sctnF.XTn. 


J 


ai  cîc  malade,    mon  très-ciier  Ami,    pendant  deux 
mois;  voire  Lciue  m'a  rendu  îa  ssni-i,,    «l  je  dois  mu 
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guérison  à  mon  plaii-u\  Plus  voire  silence  fîvoit  ctê 
long,  plus  j'ai  eu  de  joie  en  voyant  des  caractères  ira- 
cés  de  votre  main.  \  otre  écriture  seule  Jîi*»''.uroit  prr- 
cuié  une  sensation  agrcable.  Mais  quand  j'ai  vu  qua 
vous  m'exprimiez  les  sentimens  les  plus  tendrey,  j'ai 
éprouvé  une  allégresse  indicible.  Pourquoi  faut -il 
q)ie  ma  satisfaction  soit  troublée  par  la  crainte  de  ne 
plus  vous  revoir?  J'imaginois  bien  que,  dès  qu'on  vous 
connoîtroit  dans  votre  nouvelle  dem.eure,  on  ne  von- 
droit  pas  se  séparer  de  vous.  Je  suis  presque  fâché 
d'avoir  si  bien  devine.  Je  ne  trouve  ma  consolation 
que  dans  votre  plus  grand  avantage  et  dans  la  pensée 
tp:e  vous  m'armerez  toujours.  Je  vous  en  dirois  da- 
vantage ;  jnais  ma  main  est  encore  si  foibîe,  qu'elle  a 
bien  de  la  peine  à  tracer  les  sentùnens  de  mon  coeur. 

Vnî.    LETTRÉ 

»E  M.  DE  Y.  **  A  M.  DE  LA  SaUVAGEKE^  ChEVALIER 

liE    St.   Louis. 


J 


e  n'ai  pu,  Monsieur,  vous  remercier  pîutJt  de  vos 
bontés,  et  des  nouvelles  inslmciions  que  vous  vou- 
lez bien  me  donner  siu-  les  Phénomènes  singulieis 
tjuise  manifestent  dans  votre  Terre.  J'ai  été  long-tems 
sur  le  point  de  passer  du  règne  animal  au  règne  végé- 
tal. Mon  vieux  et  foibie  corps  à  été  tout -prêt  de  faire 
pousser  les  herbes  de  mon  Cimetière  ;  sans  cela  je  Vous 
ftiuois  remercie  plutôt. 

IX.' LETTRE 

DE    MoXSIEI:R  -***  .A    MoNSIr-UF.  **"^. 

C_^e  n'est  qu'aujourd'hui,  z6  Janvier/  que  j'm  reçu. 
Monsieur,  roblige.uite  Leilre  que  vous  m'avez  l'ait 
l'honnem-  de  m'ccrive  le  20  Décembre.  Je  ne  sais  quel 
contre- tems  a  pu  retarder  mon  pl.ijçir.'  J  exi  ai  eu 
beaucoup^  en  lisiuit  tout  ce  que  voiis  me  dites  d'inot- 
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iiieux  ç*.  de  flatteur  an  sujet  de  la  nouvelle- Année. 
Votre  bonté  nniurelle  vons  a  scclmt,  et  votre  caur  a. 
Uit  iJ]usion  à  votie  jugement.  Cependnntles  témojgnn- 
î,es  cfamitié  dont  vous  viccompngne^  vos  éloges ,  rn* 
icmlent  ces  mêmes  cJoges  très-précieuX;  etc.  etc. 


J 
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nu  AÎ!-.ME, 


e  serois  inexcusable ,  Monsieitr,  de  vous  remeicle;  si- 
iiiid  des  vaux  que  vous  voulez  bien  faire  poui'  nioi.^  si 
l'impuissance   pliysiipie  n'étoit  malheureusement   uriQ 
trop  bonne  excuse.      II  n'yaqjie  cjue  loues  jours  c[r.e 
j';ti  recouvré  la  facultt-  de  mes  mains:    les  engelure* 
me  lavoient  entiéremenj;  ôtée.     Je  s.uis  très-liaité  quç 
le  premier  usage  que  j'en  IV.is,    soit  pour  un  Ami'  tel 
que  vous.      Je  no  saui  oi-.-  débuter  d'une  manière  pitis 
analogue  aux  senliiiiens  de  mon  cœivc.  Je  connois  tout 
le  prix  de  vôtres^  ainsi  que  celui  de  vos  souhaits.  Il  m« 
tardoit  de  vous    en   témoigner    ma    reconnois.sance. 
Soyez  persuadé  cjuclio  égale  le  sincère  i^îtociiement, 
etc.  etc. 

XL  AUTRE  LETTRE 
r>u  Me  M  F., 

S:tr   ce  qiCil  avoit   r-  commandé  trop  facilement  Ig 

Chevalin'  de  ***. 
La  facilite  que  j'ai  cùc^  Monsicur^t  de  voua  reconnnan- 
<lt-r  ]<-■  Chevalier  de  ^*'^^  m'a  clé  inspirée  par  des  niu- 
iil«  louables.  Je  vonîois  liû  donner  un  Ange  tnt,f  laire^ 
cl  je  ne  pouvois  mieux  «^lioiiir  qu'en  l'adressant  à  vousv 
Je  croyois  cpi'il  feroil  usage  de  vos  bontés  pour  sa  pla- 
cer, et  il  n'en  a  pioliîé  que  pour  satisfaire  des  passions 
luinf'uses.  Je  nie  repens  bien  de  vous  l'avoir  adressé, 
avdiiJ  d'avoir  en  !e  îejns  de  i«  connoiire.  On  m*  disoit 
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du  bien  de  lui,  et  malheureusement  les  bons  comiss 
sont  crédules.  Je  cnis  ce  qu'on  iv.e  disoit,  et  j'agis 
en  conséquence.  Agréez  mes  excuses,  mes  regi-ets, 
et  mes  remerciinens ,  etc. 

Xil.  REPONSE 
A  UNE  Lettre  d'excuse. 

V^'est  donc.  Monsieur,  pafcc  c]u"on  vous  a  écrit  des 
sottises  contre  moi,  que  vous  avez  cessé  de  m' écrire? 
Je  vous  plains  <le  ci  ojre  si  facilement  le  mal,  si  diffi- 
cilement le  bien,  et  de  préférer  les  témoignages  vrais 
«t  éclatans  des  honnêtes -gens,  aux  délations  absui-des 
de  quelques  méchans  obscurs.  Si  javois  cte  aussi  cré- 
dule que  vous,  on  n'a  pas  manfjué  de  me  donner  des 
impressions  qui  auroient  pu  vous  être  funestes:  mais  je 
juge  mes  Parens  et  mes  Amis  d'apiés  mon  coeiu:^  et 
Tion  d"aprés  les  diflamations  des  méchans. 

Xm.  LETTRE 

DE    M.    DE    Y**,     A    M.     DE    LA    RoQUE  , 

Pour  s'excuser  de  ce  qu'il  ne  lui  écrit  pas  de  sa  mairiy 
et  qu'il  ne  lui  envoie  pas  des  Pièces  fugitives. 

Je  suis  bien  fAclie,  Monsieur,  (ju'un  peu  d'indisposi- 
tion m'empêche  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  n'ai 
que  la  moitié  du  plaisir,  en  vous  marquant  ainsi  com- 
bien je  suis  sensible  à  vos  politesses.  Il  est  bien  doux 
de  plaire  à  un  homme  qui,  comme  vous,  connoit  et 
aime  tous  les  Beaux- Aris.  Vous  me  rappeliez  toujours 
par  votre  goût,  par  votre  politesse  et  par  votie  impar- 
tialité, l'idée  du  charmant  M.  de  la  Paye ,  qu'on  n© 
peut  trop  reg)-ellen 

Je  voudrois  bien ,  Monsieur,  vous  envoyer  quel- 
^les-unes  de  ces  bagaf^lles,  pour  lesquelles  vous  avez 
fciop  d'indulgence;  mai$  \oas  savez  que  eespeiiis  Vers 


Epist...  excuse.  249 

que  j'adresse  qiielijiiefois  à  mes  Amis,  respirenf.  mie 
liberté  dont  le  , Public]  sé\  ère  ne  s'accommoderoit  pas. 
Si,  parmi  ces  Libertins  qui  vont  touioiirs  nuds ,  il  s'en 
îrouve  quelques -nnsjvèlns  à  la  mode  du  pays,  j'auiai 
iliomieiu"  de  vous  les  envoyer. 
Je  suis^  etc.  etc. 

XIV.  LETTRE 

BU  Mkme  »a  m.    le  Comte  SaPiBEti. 
Monsieur, 

Je  suis  vieux,  malade,  smchargé  d'insipides  travaux; 
voilà  trois  excuse»  de  n'avoir  pas  répondu  plutôt  à  la 
Lettre  dont  vou*;  m'honore?..  Je  les  trouve  toutes  trois 
assez  désagréa'jles,  m'accommodant  comme  je  peux 
des  désagrémen»  de  la.xiciUesse,  et  point- du-tout  de 
ceux  de  la  vieillesse  de  Corneille,  qu'il  tant  pourt.mt 
i aire -imprimer  parce  que  le  Public  qui  a  plus  de  cu- 
riosité que  de   bon  goùi,    veut  recueilLr  les  sottises 

comme  les  bons  Ouvrages Ma  récompense  (sLle 

suTIrage  des  Hommes  de  voue  mérite. 
Je  suis,  etc. 

A  Fcrney^  ,^  AoiU  lyf*. 

XV.  LETTRE 

DE  M.  i,"Abbk  ***,     A  UN  Ami, 

Qui  lui  avait  fait  présent  d'un  de  ses  Traités 

économiques. 

Oi  je  ne  vous  ai  pas  remercié  pbitôt,  jnon  cher  Ami, 
du  Livré  insu-uciilet  agréable  qiie  vous  avez  eu  la  bon- 
té de  m'envoyer,  c'est  que  jai  voiilu  le  bien  connollrw 
avant  que  de  vous  en  parlei .  On  ne  peizt  se  faire  une 
|usle  idée  d'nn  OuviMge  de  cette  importance,  qu'après 
en  avoir  lu  et  inédiié  les  maximes  plus  d'une  fois.  El- 
)'s  iiiir'resscnt  la  raison  et  l'humanité.  Vous  avez  sii 
c<  'îif  ilifir  l«s  grandes  tncs  d«  la  Politique  aveclês  uitc- 


rêîs  précieux  de  Id  Morale.  Co  n'est  qu'après  'un  exa- 
men atientif  que  jo  vous  le  dis;  et  cet  cxf-men  n  retar- 
dé le  plaisir  que  j'ai  do  vous  témoigner  ma  reconnois- 
sance,  etc.  etc 

Xyj.    LETTRE 

D'un  Homme  qui  devait,  et  qui  n'avoii  pas  pu 

paver. 

Je  sixis  bien  mortine,  Monsieur,  de  n'ivoir  pas  pu  vons 
faire- compter  au  jour  convenu  la  somme  que  vous  m'a- 
vez si  généreusement  prêtée.  Quanti  on  oblige  avec 
tant  de  célcriié  et  d'honnété  que  vous,  on  ne  devi-oit 
pas  être  dans  le  cas  d'attendie.  Rîais  une  très -mau- 
vaise récolte,  et  le  manque- de -parole  de  nos  Fermiers 
de  ***,  m'ont  laissé  au  dépOLy.-vu.  Si  vous  voulez, 
bien  patienter  jusqu'à  la  fin  de  Novembre,  vous  serez; 
satisfait  avec  la  plus  grande  exactitude.  J'espère  que 
vous  daignerez  ajouter  cette  nouvelle  bonté  à  celles 
dont  vous  m'avez  comblé,  et  dont  je  suis  irès-recon- 
noissant. 

J'ai  rhonncur  d'être,  etc. 

XYII.  LETTRE 
A  Madame    la  Dcchesse  ije   Roquelaurk. 

l^epuis  mon  retour  des  Etats,  Madame,  je  n'ai  cessé 
d  erre  accablé  d'affaires,  et  la  plupart  plus  ermuyeuses 
qu'Importantes,  Mes  petits  devoiis  m'ont  presque  ùlé 
las  moyens  de  remplir  les  grands.  Ce  n'est  pas  que  je 
lei?  aie  oubliés.  Monsiem-  le  Duc  a  eu  la  bouté  de  me 
fdiie  savoir  de  vos  nouvelles,  et  vous  ama  sans -doute 
marqué  l'empressement  que  j'ai  eu  d'en  apprendre. 
A'^ous  savez.  Madame,  combien  je  m'intéresse  à  votre 
santé,  à  votre  repos,  à  votre  gloire.  On  ne  vous  a 
pas  laissé  ignorer  les  soleumiiés  du  mariage  d'une  d« 
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vos  Àmles,  la  joie  et  le  contentement  m'.Uvtel  des  deux 
Epoux  ;  les  Pareas  auroient  pu  les  rendre  pins  liches, 
mais  non  plus  heureux  qu'ils  le  sont.  Voiia  les  gi  .in- 
des  nouvelles  de  ce  Pays.  Nous  laissons  au  vtire  les 
mouvemens  desP>.oyauines,  les  rétablissemens  deillois^ 
etc.  etc. 

N.  B.  Le  funds  de  cette  Lettre  est  de  Fléchier. 

XVIII.  LETTRE 

n'Excuse    DE    13 OILEAU    A  M.    CoDE.itf. 

Monseigneur, 

Vous  êtes  très -civil,  et  votre  Aumônier  très -exact; 
c'est  moi  qui  suis  l'incivil  et  le  négligent.  Il  y  a  près 
de  trois  mois  qu'on  m'a  rendu  une  Lettre  de  votj-e 
part,  et  j'ai  ressenti,  comme  j"y  suis  obligé,  Piioimeuv 
c[ue  j'en  ai  reçu.  J'ai  eu  la  meilleure  intention  du  mon- 
de d'y  faire  réponse,  et  je  ne  sais  pas  encore  trop  bien 
ce  qui  m'en  a  pu  empêcher.  J'en  ai.  Monseigneur,  l.i 
dernière  honte,  et  je  vous  en  demande  pardon  de  si 
bon  cœur,  que  vous  ne  saïuiez  avoir  celui  de  me  le 
rel'user.  Je  suis  ne  paresseux,  et  confirmé  tel  par  plus 
de  cent  Lettres  des  phis  Iionnêles-gens  de'irance;  mais 
je  ne  me  sei-virai  jamais  de  mon  privilège  envers  vous, 
CL  je  m'en  vais,  à  \oLie  considération,  renoncer  h 
loLis  les  droits  de  ma  lainéantise. 

Je  suis,  etc.  MoNSPicxErK^ 

Votif,  etc. 

XIX.  REPONSE 

DE  M.   C**',    A  u.vK  Lettre  d'kxcusjj. 

Voire  silence,  Monsicu.-,  m'inspiroit  de  l'inquiétude, 
mais  aucim  soupçon  qiii  pût  vous  ctre  défavorable:  \>i 
j'iye  de  voire  auniic  par  la  vivacité  de  vos  senlimeu.s, 
cl  non  par  le  nombre  de  vos  Lettres.  Mon  caur  comp- 
tait sur  vous,  lors  mcine  que  votie  plumai  ctoit  obsli- 
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née  à  se  tnh-e.  J'espère  qu'à  revenir  vous  écrirez  plus 
souvent^  pour  rne  dédoinrrifiger  de  la  peine  que  j'ai 
eue  de  vous  voir  si  peu  écrire.  Vos  Lerues  me  seiont 
toujours  infiniment  ngrénbles ,  etc.  etc. 

XX.  AL'TKE 
Sur  _  le   même    siijtt. 

Je  ne  mesure,  Monsieur^  ni  l'étendue,  ni  la  sincérité 
des  sentiPiens ,  par  la  longiieur  et  Ja  multiplicité  de? 
Lettres.  Les  vôties_,  quoique  courte^ ,  disent  plus  qiis 
les  longues  Epitres  de  beaucoup  d'autres.  Le  cœur 
^ait  y  parler  et  se  fiiJre- entendre.  Je  me  lepose  entié- 
renient  sur  l'amitic  <)u'il  vous  inspirée,  et  je  suis  tran- 
quille lors  m^me  qu'elle  ne  s'explique  pas.  Yous  ne 
voulez  pas  ressembler,  dites  vous,  à  ceux  qui  m'écii- 
vent  longuement  pour  des  petites  choses.  Mais,  c'est 
parce  qu"uue  foule  diiuportims  m'assomment  joiu'nel- 
lemcnt  de  leurs  bavarderies,  que  vous  devriez  prendre 
plus  souvent  la  plume.  Yos  Lettres  feroient  ,une  di- 
version agrcable,  au  milieu  de  l'ennui  que  me  causent 
eeux  qui  ne  pensent  ni  n'écrivent  cojnme  \ùus. 
J"ai  riiunneur  d'ètie,  etc. 

XXL  LETTRE 

DE    M.     PE    V**,      A    M.     LE    ChI^V.    DU    Co!'DRA.Y. 

l  ardonnez,  Monsieur,  à  inx  Vieil]  n-d  décrépit  et  iua- 
lade,  si,  du  fond  de  ces  abîmes  de  neiges,  il  ne  vous 
a  pas  remercié  plutôt  de  l'honneur  que  vous  lui  a\  ez 
fdit.  J'ai  de  bien  plus  grandes  grâces  à  vous  rendre  ; 
c'est  de  mon  plaisir.  Tout  ce  que  vous  dites  est  natu- 
rel et  vrai.  Je  suis  de  l'avis  de  Boileau:  Le  vrai  seul 
est  aimable.  Peut-être  quelques  Gens  d'un  goiV  dif- 
ficile, vous  reproclipront  quelque»rt)is  de  ne  vous  être 
pas  assez  servi  de  la  lime;  mais  je  trouve  que  celte  ai- 
sance sied  ti  es -bien  à  un  Mousquetaii -j  ,  etc.  etc. 
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XXIL    LEïTi^.E 

DE    M.    I.E    PfiESI'.EMT     DE    MONTESQtJIEU ,      A    M-    B*% 

Médecin. 

Vous  trouverez  ,  Monsloar,  que  je  fais  réponse  bien 
tard  à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  rhormenr  de  m'é- 
crii-e  le  24  Novembx"e.  J'ai  toujours  été  a  cheval  de^ 
•■puis  ce  teins -là  ;  et  j'aurois  tic  bien  flatte  d'avoir  Thon- 
nevu:  de  vous  voir.  A  Tégai  d  de  la  Dédicace  de  voti^ 
wivrage^  il  vous  faudroit  un  Mécène  qui  valût  mieux 
que  moi;  et  je  dois  renoncer  pour  vous  à  l'honneur 
que  vous  me  Tcutes.  Quoi  qu'il  ea  soit,  je  ne  regarde- 
rai qiie  comme  une  pure  marque  de  votre  aiuitie,  l'hon- 
near  que  vous  vouliez  me  faire  et  que  je  ne  mérite, 
guéres,  de  me  mettre  à  la  tète  de  votie  Livre. 

Vous  me  surprenez  beaucoup,  qvianil  vous  me  di- 
tes que  le  Président  Bari/ot  n'a  égaré  que  deux  de  vos 
^Dissertations;  il  vous  en  reste  deux,  et  j'admire  votre 
bonheur-.  Il  i'aut  que  le  Préaidenl  ait  change' ,  ou  qu'il 
ait  des  attentioru  pditiculiéres  pour  vous;   à  un  autre, 

il  lea  duroil  égarées  toutes  les  quatio Ce  que  vous 

dites  stir  les  Anglois  est  très -bien  et  très -sensé:  effec- 
tivement, ils  aiment  les  Grands -liommes  de  leur  pa- 
irie; et,  dans  cette  Nation  extraordinaire,  il  y  a  peu 
de  gens  qui  n'aient  un  coin  de  mérite  personnel.  Je 
compte  partir  pour  Paris  vers  la  ,fin  de  Novembre. 

J'ki  riionneur  dêtre,  Monsieur,  avec  les  sentimens 
delà  plus  pavfaue  estime,  etc. 

A  Lni  ligne ,  ce  5  Novembre  ijft, 
N.  B.  Cette  Lettre  n'a  jamais  été  imprinioe, 

XXIII.  LETTRE 
DE  Mad.  de  i.A  Fayette  a  Madame  de  Skvignk. 

L'.q)rés-»l!né,  ma  I'»-]le,  j'ai  lual  à  Ja  tète;  mais  le 
m.iliii,  j'y  ai  mal  encore,  et  jf  [jrcmis  des  bouillons 
•l'iieabe*  qui  m  euivrenL      Vous  èi**  en  Province;  vos 


2j4  Nouveau  Manuel 

henres  sont  libres,  et  votre  têre  encore  plus.  Le  ^oi't 
d'écriie  vous  dure  encore  pour  toiu.  le  monde  :  il  m'est 
passé  pour  tout  le  monde;  et  si  j'avois  im  Amant  qui 
voulût  de  mes  Lettres  tous  les  malins,  je  romprois  avec 
lui.  Ne  mesurez  donc  point  votre  amitié  sur  l'écritu- 
re. Je  vous  aimerai  autant  en  ne  vous  écrivant  qu'une 
page  en  un  mols^  que  vous  en  m"en  écrivant;  dix.  ea 
huit  jours. 

A  Paris ,  le  ja  Juin  iS-jj^ 

XXIV.    LETTRE 

DU    P.    BounOURS,     JeSUITH  ,     A    UN    DE    SES    AmiS. 

V  ous  avez  sujet  de  croire^  Monsieur;^  que  je  suis  mort; 
je  crois  nioi-mcmc  que  je  l.ii  été;  et  quand  je  songe 
que  mon  mal  ne  m'a  pas  permis  d'avoir  coiîunerce 
avec  vous,  il  me  semble  qu'd  m'a  empêché  de  vivre. 
Quoique  je  ue  soi^  pliis  malade,  grâce  aux  eaux  deBel- 
lème  et  à  l'air  de  la  campagne,  je  ne  suis  pas  encoro 
ressuscité.  Car,  ce  n'est  pas  assez,  pour.\ivre,  que 
d'avoir  de  la  santé  ;  it  faut  avoir  de  la  joie,    etc. 

XXV.  FxEPOXSE 
A  UNE  Lettre   d'excuss. 

V  ous  ne  manrpez  à  rien.  Madame,  et  j'iii  bien  àes 
pardons  à  vous  demander,  d'avoir  soupçonné  votre 
régularité  à  répondre.  Je  me  garderai  bien  désormais 
de  me  plaindre,  lorsque  je  n'en  ai  point  le  sujet.  Je 
lie  veux  iK)iut  passer  auprès  de  vous  pour  un  homme 
épineiix.  Vous  pouvez  bien  m'écrire  à  votre  aise  et 
quelquefois  même  ne  me  faire  aucmie  réponse,  sans 
que  jci  m'en  olTensc,   etc. 
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XX YI.  LETTRE 

ii'ExCfSB     DE    M.    BoUSSAUT,     AU     R..     p.     BELLENGEa/ 

Jésuite, 

En  le  renurcicint  des  sains  qu'il  prenait  pour  '. 

son  Fils. 

Il  est  bien  honteux,  poiir  moi,  mon  Révérend  Père/ 
de  vous  avoir  tant  d'obligations,  et  d'avoir  attendu  si 
tard  à  vous  témoigner  combien  j'y  suis  sensible.  Des 
affaires,  des  maladies,  et  je  ne  sais  combien  de  con- 
jonctures qm  se  succèdent  Tune  à  l'autre,  me  laissent 
si  peu  de  loisir,  que  je  suis  oblige  de  quitter  un  devoir 
pour  un  autre  devoir  ;  et  souvent  même  je  suis  con- 
traint de  manquer  à  celui  qui  me  seroit  le  plus  agréa- 
ble. Jugez -en,  s'il  vous  plaît,  mouPuPeie,  pari© 
plaisir  que  je  me  serois  tait  de  m'en  acquitter  auprès 
de  vous,  et  de  vous  marcpaer  combien  je  vous  suis  re- 
devable des  bontés  que  vous  avez  pour  mon  Fils,  et> 
des  soins  que  vous  p;  enez  pour  lui,  etc.  Çlc. 

XXYH.   LETTRE 

cExcusE  d'l'x  HoMMi;- de- Lettres  .l  u^-  de  &£« 

CosnvERKs. 

Monsieur, 

Les  dérangemens  qu'ont  éprouvea  les  Couriers  par  la 
rigueur  de  la  saison,  'ont  retardé  votre  Lettre  et  ma 
Réponse.  D'ailleurs  je  ne  voulois  vous  écrire  que  lors- 
que je  pounois  vous  annoncer  mon  Livre,  qui  doit 
toujours  paroitiC  et  qui  ne  paroit  jamais.  L'espérance 
de  vous  rofirir  et  de  mériter  votre  snfiVage ,  a  été  le 
plus  vif  aiguillon  d'un  travail  si  rebutant.  Mais  puis- 
que l'indolence  de  mon  Libraire  me  prive  pour  quel- 
que lems  du  plaisir  de  vous  présenter  l'Ouvrage,  dai- 
gnez du  moins  recevoir  avec  bonté  l'expiession  des 
suiiiimons  tendres  et  respectueux  de  TAuicu!. 
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Voyez,  au  mot  Silence,   quelques  autres  Lettres  d'cxnise;    le 
No.  XXVIII  de  l'art.  Bonne  •  Année  ;   et  le  No.  V.  des  Lettres  Ba- 

dïms. 


Fin   du   Tome  I. 
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